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ALEXANDRINE, FRITZ
^ ALEXÂNDRmE.
Vous voilà donc^ enfin, M. Fritz?
FRITZ
Est-ce que M. le comte m'a demandé?
ALEXANDRINS
Sans doute ! neuf heures sont sonnées.
FRITZ
Je vais lui remettre ses journaux. . .
ALEXANDRINS
Eh non ! Madame n'est pas levée ! . . . vous savez bien que vous ne pouvez pas entrer ! . . . Où avez-vous donc la tête aujourd'hui?... Ces Allemands, ils sont d'un lourd...
FRITZ
Et vous autres, belles Françaises, vous êtes d'une vivacité...
a ■ • . • mtL WJSON, , ^ /:
àdjÊAààèÊoMiÊ.
Donnez -mol tous vos papiers!... Bien !... Les journaux de France... A la bonne beore ! on aime à recevoir des nouvelles de son pays!. . car votre grande ville de Vienne est si triste. (^EUe va pour entrer. ) Il n'y a pas de leiilM?
FRITZ
Il n'en arrive jamais. Monsieur va lui-même les chercher poste restante.
AtEXAl«imil<E.
Et Madame fait de même de son côté... ce qui semblerait annoncer que, malgré leur vive et tendre passion y ils ont des secrets l'un pôuribiutre...
FRITZ
Âh ! vous &ites donc des réflexions, mademoiselle Âlexandrine?
ALEXANDRINE
Est-ce que vous n'en faites pas^ vous, M. Fritz?
FRITZ
J'en fais beaucoup... mais, je ne savais pas si je devais...
ALEXANDRINS
Pourquoi donc ? il n'y pas de mal à causer un peu ' sur la position de ses maîtres... c'est par intérêt pour eux... Je vais porter les journaux, et je suis à vous tout-à-l'heure ..
Elle entre.
AGTE1«r.^ SC&NE ÙI. »
SCÈNE n
FRIT^, seul
Ne pas vouloir que j'entre chez Madamel.. c'est bieii ridicule !.., Ik sont comme c^ les Français !.. . Monsieuir croit que parce que je suis Allemand , je ne devinerai pas la vérité. .. Enfin, c'est l'usage de la maî-son... on voit sans rien voir... on se comprend sans se parler... c'est toujours mieux que de se parler sans se comprendre.
SCÈNE m
fRnZ, ALEXANDRINE , rentrant,
ALEXANDRINE
Vous allez attendre Monsieur.
FRITZ
J'attends... Mais voyons^ mademoiselle Âlexandrine ^ un peu de confiance !.. je ne suis ni curieux ni bavard,
ALEXANDRINE
Pubque vous n'êtes ni curieux ni bavard...
FRITZ
Non... mais si madanie Saiut-^Brice est exigeante ^ hautaine 9 impérieuse... si M. le comte de Rainville est d'un caractère sombre, taciturne, sauvage. •• s'ils sont trop fiers pour me faire la moindre confidence , est-ce une raison pour qu'entre nous il n'y ait pas un peu d'amitié , d'abandon ?
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ALEXANDRINE
ic ne demanderais pas mieiiK ^ mon cher M. Fritz , car voiii aves Fair d'im brave hoaime ; mais je tous aiaure ijue je n'en sais pas plus que vous !.. Ily a deux fmi»9 je meirouvats à Paris ^ sans j^aoe ; je Tenais de i^iiÊA/^ une exceUenie oaaison^ «ne danseuse de l'Opéra«.. mais miiâanie était jalonae de moi... nous ne {NMvipns pas nous convenir.
FBITZ.
Ëlie était jalouse !..
AL£XA^D^INE
Certainement... c'est U)ujours comme cela !... J'ai au au moins vingt maitieises qui m'ont renvoyée parce qu'elles étaient jalouses de moi... Enfin , je me trouvais sans place, lorsque j'apprends que madame ISaint-Brice a besoin d'une femme-de-<:hambre... je me présente. •• c'était le jour même de son départ pour rAUenia{j[ne.., je vois une jeune et jolie personne ^ des manières di(9iing;uées... les apparences d'une grande fortune... de plus, l'occasion de voyager, de compléter mon éducation... Je me décide.^ . je reviens le soir^ pour ui'élancer sur le siège de la calèche... Un jeune bonime se place près de Madame !. . Est-ce son mari? je veux bien le croire ! N'est-ce pas plutôt son amant? tant mieux ! il y a de meilleurs profits !.. Ce qu'il y a de certain^ c'est que c'est Tun ou l'autre... Âpres quinze jours de voyage, nous arrivons , nous nous installons à Vienne. , . Monsieur désire un valet- de-chambre du pays , qui sache parler français... vous entrez à notre service...
ACTE 1er., SCÈNE IIL
FRITZ
Où jusqu'à pré8»:it^ j'ai observé^ réfléchi^ écouté.
▲LIXANDRINE.
Moi aussi ^ M. Fritz ^ je me suis contentée d-obeer--^ ver^ de réfléchir^ d'écouter... mais cela ne suffit pas... et puisque nous voilà bien (décidé à tout savoir.^, je vous dirai d'abord que Madame m'a confié qu'elle était fille d'un colonel tué à Waterloo. '
FRITZ
Ah!
ALEXANDRIME.
Ce qui ne m'a pas étonné.. • parce que j'ai déjà connu ung;rand nombre de femmes qui^ n'ayant pas de famille , se trouvaient toi^ours tout naturellement filles ou femmes de colonels tués à Waterkio,.. C'est la règle.
FRITZ
Mais madame Saint-Brice ?.. ^
' ALEXANDRINS
Madame Saint-Brice !... madame Saint-Brice !... Je me rappdUe œ que disait mon ancienne midtresêe y la danseuse : Il feut se défier des dames qui oht des noms de saints...
FRITZ
Cependant ^ la conduite de Madame est très r^^ liëre...
ALEXANDRINS
J'en conviens.. • quoique depuis plusieurs jours ^ un domestique étranger ait apporté des lettres qa'dle catebe très mystérieusement .... i > ' <
« vm uAisow-
Ei qtt'avBQl^fckr , m Mttant du ^peêttclé *i^«c M. le baroji de Guttembei|f... dk ait été suivie par un
(On sonne.)
Boa! TOUS me raçoaiwez le^eatadb... imii je^M raconterai les lettres !•« .
Chut!...
ÇfstliidaiMjpûwesoiiyiift^^ V#î|è Motasmir.
8GÈlHBiV.
♦ ÊtJbÈNE, PUm.
EMilfC.
Encore une querelle ! . . . «''«M; à ii'f pis ttMr. «. Ah ! vous êtes là , Fritz ?
FRITZ
0»M'iidki|«eM. k €<iiiM voiilaîl mè fqièerc
Sortir sans la revoir. . . ce serait trop Slitu« Â pmm* tant il feut que je renti^i triiez moi... que je donne I... Frite!
FRITZ
M. le comte?
Se «Mifier à nm diM ftWâyie ^ à ini éfr«^^.w j'|f suis forcé... Fritz ^ vous êtes un fantw
ACTE R, SCÉSTE IV
FEm.
Oui^ H. le comte.
Vous êtes dîflerei?.. .
Oui ,M. le oomle. ( ji part. ) Sî je pouvais savoir quel^iae chose*. •
^EUGÈNE
Vous avez toute ma oonfiaiice...
niTz.
M. le comte est bieu haaL .. jis ne cam pps en avoir abusé. . .
EUGÈNE
Je n'ai point à me plaindre de vous!... vous ne tfûtfls jamais de siéflesiotu^ de qœatîona déplscées... mmswoip»f Tsnawous taiasz.4. c'estineo... très bien... Fritz«^ Voilà cnspnf faîne lat4<miestMpes.
FlUTZ.
M adapnaîseHe Àlotiidrine «t moi noas rapposocs. . .
EUGÈNE
Il suffif . Je ne m'iuijpiii^ pas de ce que vous suppesttl Baoeitaiy «m» ami : h ^swfidence que je vais SWis<aiii|e»»i.
àki M. h tÊHÊÊitfvdi xatUnnut confidence...
EUGÈNE
Oui... et elle est de la plus grande importance! Je désire le secret^ je le veux, je l'exige... et pour vous prouver le prix que j'jittad^ à votre silence. •• voici dix louis.
FRITZ 4
Dix louis de France ?
EUGÈNE
Prenez : je vous les donne... comprenez-vous?
FRITZ
Oh ! je comprends trës bien ! ce que va me confier M. le comte ^ je ne dois le répéter ni à Madame^ ni à mademoiselle Alexandrine...
EUGÈKE.
Justement!... ces gens là ont un tact! . . J'aurai du monde aujourd'hui chez moi . • •
FRITZ
Ici?
EUGÈNE
Non . • . chez moi • • . quatre personnes viendront y passer la journée. • • je lenr donne à dîner ; il faudra cinq couverts. Vous aurez soin que ces dames. . •
FRITZ
Des dames ! je devine maintenant , et j'ai assez d'usage...
EUGÈNE
Oh I que votre imagination allemande ne se mette pas trop en travail. . . je l'en supplie • . • «t pour tous éviter toute conjecture hasardée^ je ne vais rien vous cacher.'. • oda vaut mieux. . . Une de ces dames est ma m%re.
ACTE |er., SCÈNE IV
FRITZ
Le père de Monsieur?
EIJGÈNE.
Non... Je n'ai plus de père ! Il est mort, mon père ! (à part) et de chagrin peut-être!.... (^Ilaut.) k\ec elle viendra ma sœur... et une jeune personne, son amie!.. Ces dames seront accompagnées d'un jeune homme.
FRITZ
Un jeune homme?
Oiii, un jeune homme, M. Darnay, M. Alfred Damay ^ et il doit épouser ma sœur... Est-ce clair?
FRITZ
Très dair^ M. le conite.
EUGÈNE
J'ai le plus grand intérêt à ce que madame Saint- Brice ignore l'arrivée de ma &mille à Vienne j je n'ai pa^un intérêt moins grand à ce que M. Damay ignore que je voyage avec madame Saint-Brice... Pour lui, pour touft ceux, qui voudraient vous interroger... Je •ois 4Vî(9Dne... seul... absolument seul !.. Vous m'iavez compris , mon ami ? Rentrez chez moi j. où je vais bientôt yqu$ rejoîjidre. • . Voici Madame. «• Sortez.
Fritz sort.
Ut ** UHEUAISÛ^.
HENRIETTE, EUGÈNE
£if Qi9re ici?.; ie ¥ous croysûs paiti.
ÉUOÈNE.
Vous étiez irritée contre moi : pouvars-je Wtts quitter?
'En effet, la crainte de me déplaire vous touche iMniaoupf
Je vous le prouve. • . Je mtt.
HEMRIBnV*
Il est un moyen piug dcrtain de me ^convaincre , c'i99t ^ Swe «e que je vov »<iijii|An4€.« .
■'■■ ■ woeàmtt» ' - ■•• * ■■ **; ; Quand c^ett impomblel ' <'
HHïnnme.
ImfMifsttde 1 • . Ail! fa, p<mr ((ni m» preMz-'l^ûw
^miidet albires «hiîvent vom «mpéefaar 4e d^Sj#iiaer ici . . . SénenMment wom •aspérefc me iê yeimaéél '. • ; «t cela, quand nous avons du monde...
EUGÈNE
Ce n'est pas chez moi?
HENRIETTE
Vous n'êtes pas ici chez vous?
AGTft I«r., SCÀSTE Y. ii
Je ne dis pas cela.
HENRIETTE
Vous avez voulu iiqus logfer séparéjuept^ et ç]baçua dans un hôtel... Je ne sais pas pourquoi.
EUGÈNE
Mais .. c'est vous qui avez invité mademoiselie Kerler et le baron de Guttemberg. . . et je ne crois pas être bien coupable...
HENIUÊTTE.
Je vous demMd^ piydon ^ Monsiem* y c^est utre impolitesse... et d'ailleurs ) ti jn tne montre susceptible/ c'çst moins pour eux que pour moi , wùm le «ahrez bien!
Fwt->i) yp.ii3 fépéiev que j'^i des (Revoirs à fempjir.,> qv^J^fB||isitlt€;udu.«. à l'ainbiassade.
H»R1ETTB.
A I'(imb»8tade>.. c'est-'^àrrdire ^'on |ie peut plq^ s'y p^^ser 4^ TOUS y que yous êtes devenu l'homme, indisii M^ hsablfi !
EUGÈNE
Je n'ai pas la prétention^ . .
HENRIETTE. '
Mais. . . j'y pense. . . y allez-vous. . à l'ambassade. • , y allez- vous?
EVGÈNE.
IJiennette.. . lorsque je vous dis. , .
JBENRIETTE.
Si c'était un prétexte que cett^ ainbassiide?
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EUGÈNE
Quelle supposition !. .
A Paris ^ VOUS trompiez votre mëre... ici, vous pouvez de même mé tromper... Eh bien , je saurai la vérité., . J'irai vous y trouver.
EUGÈNE
Y pensez-vous ?
HENIULETTE,
Ail ! vous seriez eârayé de ma visite ?
EUGÈNE
Les convenances. • .
HENRIETTE
S'il iaut absolument satisfaire à ce que vous appe* lez les convenances... rien ne m*empècherait de passer pour votre sœur. .. que sais-je? pour votre femme. (^A part.) Rien... {Haut) Votre mère et votre sœur pourraient voyager à Vienne avec vous ! Rien ne serait si naturel. Mais non ... soyez plus franc. • Dites vrai^ dites que vous avez honte ^ que. vous rougissez de moi.
' EUGÈNE
Moi^ rougir!
HENRIETTE
Croyez-vous dotac que cela m'échappe ?.
EUGÈNE
Allons!., voilà les pleurs qui vont recommencer !#.. Henriette^ vous savez si je cra[ins le monde... et ^es préjugés... Je vous ai donné mille preuves...
ACTE 1er;, SCÈNE V. i
' KERIUBTTE.
Vous, ne pas craiqdre le monde!.. Vous en êtes Fesclave!.., Vous^ pas de préjugés!., votre âme en est pétrie... Âh! que je vous connais bien!
EUGÈNE
Ce n'est pas à mon avantage ! • • . Mais vous êtes trop injuste... Depuis trois ans, mon cœur est à vous!... et que de sacrifices ne vous ai-je pas fiiita?... mes goûts... mes habitudes y je les ai changés ! . . . mes amis ^ je les ai blessés par mon abandon ! ... ma Famille^ je suis resté sourd à ses prières I . . . mon vieux përe ^ il est mort loin de moi!... le monde, j'ai rompu sans retour avec lui, et pour vous , à cause de vous seule , il a fiiUu me créer une société factice!... Cette gaîté de caractère, dont s'amusaient autrefois mes compagnons de jeunesse , je ne l'ai plus... vous me l'avez arrachée comme le r^te.. • Tout cela n'a pas encore suffi...
HEimiETTE.
Mais.,.
EUGÈNE
Laissez-moi finir, Henriette!... Non, tout cela n'a pas s^ffi. .Vous avez voulu voyager, quitter la France. . . j'ai consenti... Ma mère était souffrante... je le sa vais... fils indigne, je suis parti sans l'embrasser!... Ainsi , famille, patrie, réputation^ avenir... je vous ai tout donné.
HENRIETTE
Eh bien! oui, tu as raison... tous ces sacrifices, je
VNEiUiaON.
ne les conteste pas^ et ihqb cœur te les paie avec n^urel... Oui /c'est pour te possédcq: entiëreiùfint ^ c'est pour être enfin maîtresse dç. toi > qtic j'ai su t'enlever à tout oe monde-là dont je suis jalouse... et je l'avoue ... tu as été d'abord bon -y aimable ^ charmant ! . . . mais tout-à-coup quel (Changement ! Quelle est votre .Wini^é d'être^ je vous le demande? Voud éviter de ^rtir avec moi , d« voua montre? en pùlitic avec moi. . . £lt Mf par hasard > à force d'inalances, vt>iia me faites la grâce de m'accorder votre bras , je vous vois sôu- ^Wf ^mbarraseà ., vous semblés être au suppHoe «. -.tQUf voudriez rentrer^ sous terre! et pourquoi? Je ne le devine guère I Nous dommeft ici inconnu»^ loin àes Ifdtres... loin de votre mëre, de votre sœur que vous chérissez tant^ dont vous parlez tant!... Avant-hier encore y pour vous débarl'asser de moi j vous m'envoyez au spectacle avec le vieux baron... Nousf vous avons attendu toute la^irée^ et vous n'avez pas daigné venir nous rejoindre... et je ne vous ai revu que le lendemain... Est-ce vrai, voyons? ai-je menti? car vous êtes là , vous ne répondez rien !... Ai-je tort de croire qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire ?
ÏUGÈNE,
Que voulez<-vou8 qu'il se passe ?.«•
Je ne ^aîs. - . mais vous avez des secrets pour moi .... Votre diplomatie vous tourne-t-elle la tête?... est-ce de l'ambition?... ce serait bien ridicule!... Si plutôt mes soupçons!...
Quelque amoiif .«« fNràrt>étre. ...
VcMwnelëerB^piB»..» Mcril^ de Famour pour une ittii^e que pour voti9 1... je tom défie de le croire ! 1^1 d^àiOçur^y lo.ponrntiî^joy brà Dieu ? Tous mes pas <opt mât ^t S êl tfavance, tous mei^ moîoieiis sont comptés !.... n feut,\ous dire où je vais ,, quand je re- TÎeiidrat... Une heure de séparation vous est insupportable... et si je sors enfin... vous fixez avec une précision rigoureuse l'instant , la minute même de mon retour.
HEmUETTE.
Parce que je vous aime, ingrat !.; parce que loin de toi , ce n'est plus vivre !
Et^GÈM«
Mais moi ^ mon amie ... je ne regrette ni lé monde^ ni 'ses plaisirs^ ùi leurs tristes illusions qui n^ m'ont jamais abusé ! seulement^ je voudrais y renoncer dé moi-mèmi^t librement... j^épronverais plus de douceur à me retrouver près do'^ous, isi la crainte de vos reproches ne se. mêlait pas toujours au bonheur que je goûte en vous revoyant.*. Ah ! si les femmes savaient combien leurs cruelles méfiauçes nous irritent et nous blessent^ nous autres homm^!... si vous saviez, Henriette^ ce que vous perdez dé pouvoir en voulant trop en gagner!. . Oui, j'en conviens, je me sens humilié, je m'indigne de moi-même !.. • Est^il un de
i6 vmuAïaaif.
me» amis qui n'ait plus . de liberté que moi ? A Paris > rappelez-vous le colonel Oain ville. • . et ici ^ Lindorf ^ Barinsky... je vou$ en fois juge.. .. leurs femmes ontelles votre exigence , votre intc^rauoe?. • .
HENRIETTE
Leurs femmes ont-elles mes inquiétudes, ont-elles sujet de les avoir? Elles sont mariées, eUesl... eUes ont un nom ! elles portent publiquement celui de rhomme qu'elles aiment, qui s'est dévoué à elles;..
EUGÈNE
Ne vous ai-je pas consacré mon existence tout entière ? . ,
HENRIETTE, à pavL
Il ne veut pas me comprendre,
EUGÈNE
Mon Henriette, je t'aime., tu le sais bien l Tiens, dès que je vois dans tes yeux une expression de tristesse , tes désirs deviennent les miens ! . . Tu le veux ! . . eh bien! je reviendrai.. • je v^iô revenir.... ' Es-tu satisfaite?
HENRIETTE
^ Oui, je suis satisfaite. Jjj^
EUGÈNE
Tu me pardonnes ! . • . tu ne m'en veux plus ! . •
HENRIETTE
; Je ne vous^n veux plus. .. je vous pardonne...
EUGÈNE
Vous le dites d'un ton ...
HENRIETTE
Quel ton votdez-vous que je preime? Faut«il rire,
ACTE 1er., SCÈNE VI
éclater comme une folle?., vous me promettez d'être ici à déjeuner. . . j'attendrai « • . nous verrons . • •
EUGÈNE
Soit... noua verrons! J'ai cédé et je n'y gagne rien!... Vous faites tout au monde pour irriter ma patience, pour me faire sortir démon caractère... vous ne serez contente que lorsque je me serai donné des torts réels!... Eh' bien, après tout, comme vous voudrez ! Le ciel m'est témoin que j'ai fait tout pour vous apaiser... pour vous complaire... Je reviendrai , puisque je l'ai promis... mais soyez mieux... soyez meilleure pour moi , je vous en conjure , car je ne répondrais pas...
HENRIETTE
Que feriez-vous donc ?. •
EUGÈNE
Ah !«•• c'est de la tyrannie 1 c'est un enfer I...
HENRIETTE
Vous avez parlé d'enfer.. . je crois ?...
EUGÈNE
Oui... c'est un enfer !...
Il sort.
SCÈNE VI
HENRIETTE, 5ewfe.
Quelle âme faible et timorée !... j'ai honte pour lui de l'empire qu'il n\'a donné , et j'en suis la première victime... S'il savait vouloir quelque chose, je lui donnerais ma propre volonté. . . mais, non . . . son irrésolution échappe à tous mes soins.
ja>'«^.
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80ÈNS ViL
. HRNIiUCTTE, AUEXAWDIIÏNE.
ALEXUTDEIllE.
Madame. .. il y a là un monrieur . . •
HEinUETTE.
Un monsieur! . • » quel monsieur?
^LEXANDRINE.
Il m'a 4i( d'apnpncer Af. Alfred Dariiay.
Hpiq|>ETfç:^ à part, Alfred ! . . . lui ! . • .
ALBi4ifim«fE*
J'ai eu beau beau faire ... il vent absolument Toir Madame : et^ comme Monsieur n'était pas encore parti y lomiuHl est arrivé • • • je Tai bit cadier dans le petit salon.
HBpaiETTE.
Comment! vous Tavee fSaiil cacher, Mademoiselle? qu'est-ce que cela sig^nifie?
ALEXANDRINE
Certainement^ Madame. »• puisque Monsieur était ici . . • c'était toujours çoinme cela chez mon ancienne maîtresse*
HENRIETTE
Mademoiselle y vous éles une sotte ! . « . sortez.
•■•'JIIL^
acte; 1%., ^È|^s viii. i
^(3m^ yin.
HEIHRIETTE, ALFRED.
HENRIETTE
£h quoi! Monsieur,. • forcer itia porte... me compromettre...
ALFRED
J'ai tort p Madame , j'ai grand tort , j'en conviens ! • mais, par grâce, un peu d'indulgence! . • • je ne ptds rester... je le sais... cependant vous aurez la boiitë dé m'entendre ! . . . vous que j'ai tant aimée, vous, belle Henriette, ma première passion... je vous retrouve à Vienne... au bout du monde... mes lettres vous protestent de mes regrets, de ma tendresse...
HENRIETTE
Quis me voulez-vous. Monsieur? je suis tjranquiile , heureuse... mon sort est fi&é... par quelle fatalité venez-vous. . .
ALFRID.
Vous seriez mariée. •« quéUe folie!
HENRIETTE
Liée sans retour...
ALFRED
Mais, vous n'êtes pas mariée. . . à la bonne heure ! . . . Je vous ai connu trop de bon sens... et par quel enchaînement étes-vous à Vienne, avec qui? Ne pouvons-nous donc causer , qous feire de mutuelles confidences? moi, je vous dirai pourquoi vous me voyez ici . • . vous ne le devineriez guëre , je vous en réponds! . .
M UNE UÂISON.
vous ne savez pas!., je ne suis plus mauvais sujet!... voyons, ma chëre Henriette, un peu de confiance!... et d'abord, quel est ce noUe et respectable allemand avec qui je vous ai aperçue au spectacle ?
HENRIETTE
Mais , Monsieur, on peut nous entendre , nous surprendre !... Alfred, je vous en supplie ^ retirez-vous;
si on rentrait!... J'en appelle à votre délicatesse!...
quels que soient vos anciens torts envers moi^ il en est 4|u'un homme d'honneur ne se permet pas.
AliFRED.
Eh bien, oui: je comprends ce langage »•• mais, vous , soyez généreuse à votre tour : vous m'accorderez un moment de causerie...
HENIUETTE.
Pourquoi insister? pourquoi me forcer à dire ce que je veux , ce que je dois vous taire?... Est-il donc nécessaire de nous revoir? tout ne peut être pour nous que gêne et contrainte!... Otti , Alfred , votre vue me feit mal! éloignez- vous, je vous en supplie...
ALFRB0.
Écoutez -moi, Henriette... vous me connaissez, vous savez si j'ai de la volonté, si je renonce aisément à ce qu'une fois j'ai résolu!... Eh bien! je veux une heure d'entretien avec vous, et je Faùrai! Soyez bonne, soyez confiante, et vous me trouverez tout discret , tout dévoué.
HENRIETTE
Ainsi... c'est une menace?
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* ALFRED
Non^ ce n'est pas une menace ; mais je ne méfite pas l'accueil que vous me faites!.. Quel diaUe^ ma chère amie^ on ne s'est pas adoré pendant six grandes semaines ^ sans trouver quelque charme à se rappeler ensemble le passé!... pour d'anciennes connaissances comme nous ^ les souvenirs. .. Vous [êtes belle, plus belle que jamais ! Âh ! si je connaissais l'hwreux imortel • • •
HENRIETTE
Grand Dieu ! que £eriez-vou8?
AIiFRED.
Je ne sais . • . mais prene2>-y garde, ma chëre ... Je ne suis pas mëchant, et pourtant je me sens capable d'une méchanceté.
HENRIETTE
Alfred, c'est une horreur !
ALFRED
Voulez-vous me recevoir ?
HENRIETTE
Je désirje en trouver la possibilité. . • le moyen! • • « quelque jour peut-être. • .
ALFRED
Non, aujourd'hui. . . aujourd'hui même^i si vous le voulez bien. '
HENRIETTE
Et bien , j'y réfléchirai. . .
ALFRED
Âh ! je vous retrouve enfin !
il u!rÈ liaison:
HElHliEfTE!
ÀLFRKtt.
ALFAfil>.
X^féÈ ûYCk hittm âdHîsse. « ; hôtel dl& T^pM^ur m^ main.. • Dans la journée.. • le soir.. . je reuttisrai vingt fois chez moi.
taSNRlEfTt;
Partez! . . mais non. . ^ il n'est plus temps.
âliYllEI)*
Ny^pesi ûmio inéiitte itti{iiiétude. \ ^ je sais rivre ! i »
HENRIETTE p allant à la fenêtre* Oui.. • il vaut mienx rester*. . c'est mademoiselle Kerler. . •
ALFRED
Mademoiselle Âugusta Kerler ^ la chanteuse prussienne^ si fameuse par sa belle voix , ses bons mots,
son amour pour la noblesse.
HENRIETTE
Oui... vous allez la voir«.. vous allez l'enfendre.V. C'est elle qui s'est logée yîs-à-vis le Palais-Impérial par opmion politique.
ALFRED
Vous êtes liée avec ètté?
HENRlEi^.
Que votdez-vous ? Ea Imi^b étranger^ on prend ce qu'on trouve.
HENRIETTE, ALFRED, AUGUSTA
Ail ! ma chfere î ma iths chère ! j'ai cru que je û'âitiverais jamais !.. Depuis ce mâtin, toute la cour s'est fait écrire chéï moi... Lés ducs, les g;rahds seigàéùrs, les princes. .. c'est une processioh ! . . -. pas ihèniè un moment pour mè j^r^entér àù petit léVér de la plrihcesse (jliàridtte!.. Itfais pardott!.. VôUà li'ètès pà^ seule! .
Qui pourrait s'étonner cle^ hommages si mérités que
l'on rend à mademoiselle Kerler?...
AUGUSTA
Mi le marquis.
Je ne suis pas marquis , mademoiselle !
AUGUSTA
M. le comte .. M. le duc«,. Est-ce que c'est un duc^ ma chère ?..« je ne le coniiais pas... Vous ne me l'avez jamais présenté...
HENRIETTE
ILDarnay*..
AUGUSTA
M. deDarbay...
HENRIETTE
Un FiAiiçai^^ jpour quelques jours à Vienne!
AUGUSTA
Certainement^ les Français... très aimables ^ les Français !
ALFRED
J'étais avant-hier au grand théâtre^ Mademoiselle. .: Vous avez chanté avec un goùt^ une expression...
AUGUSTA
Oui^ ce n'était pas mal... Le public de Vienne commence à apprécier mon talent.*. Je suis plus contente delui^ il se forme. ..On ji'est pas encore à la hauteur de Berlin j mais on y arrivera^ et je réponds qu'avant un mois ce sera du délire ! J'ai déjà pour moi la noblesse ^ la famille impériale. . . l'empereur luimême... J'ai reçu ses complimens.
L'empereur vous a fait ses complimens?
AUGUSTA
n me les a envoyés par le chambellan de service.
ALFRED
Le parterre s'était flatté d'obtenir de votre complaisance la répétition de la grande cavatine...
AUGUSTA
Oh ! permettez ^ Monsieur. Je ne chante pas pour le parterre... Je ne suis pas là pour obéir aux caprices du premier venu^ et je ne reconnais point la tymnnie du peuple... Ce que la cour ne demande pas^ je le refuse... et^ encore une fois ^ je ne chante jamais pour le parterre.
« ALFRED
Je n'exprimais que des regrets^ Mademoiselle! {^A
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Henriette. ) Je vous répète y Madame^ que je suis hon* teux d'être venu si matin...
AITGUSTA.
J'espère que madame de Saint^-Brice voudra bien présenter Monsieur chez moi...
ALFRED
Mademoiselle daignera m'excuser..*. n'ayant pas été présenté à la cour. ••
AUGUSTA
Monsieur^ ce que vous me dites là est fort joli!... C'est un compliment^ car si ce n'était pas un compliment^ ce sellait une sottise. C'est un compliment fort gracieux»
ALFRED
(^A Henriette). Si vous avez la bonté de me le permettre^ Madame^ j'aurai l'honneur de venir prendre vos ordres avant mon départ pour Paris.
n sort.
HENRIETTE, AUGUSTA
AUGtrSTA.
n est fort bien , ce jeune homme. . •. et maintenant je me rappelle. .. '
HENRIETTE
Vous VOUS rappelez. . .
AUGUSTA
C'est lui qui est passé plusieurs fois devant notre loge!., EflFectivement^ vous aviez... et vous avez en-
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Mfé Pair préoecupëi.. E^t-ce un mni dd comte d& Rain ville? . -
HENRIBTTE.
Non... sans doute!., non... Us. ne se connaissent pas. . . et vous m'obligerez. . .
AUGtrSTA.
i'èlitehds; . . je comprends. . . e'e$t. . .
HENRIETTE
Mais^ non... je vous assure...
ATJGUSTA;
Des détours avec moi! Vous avez tort! Preness--^ garde ^ ma chère amie; vovts êtes tendre > sensihb) mais ce n'est pas en consultant son cœur^ son sedsible cœur, qu'on atteint le but que nous poursuivons l'une ot Fautre... Le mariage, Henriette, le mariage 3 et rien qu'un bon mariage... Les grandes paissions ne donnent pas le bonheur!.. Aiissi^ je suis heureuse^ et vous mé permettrez de me citer pour exemple... Vous me voyez rfeçue à la cour et honorée, j'ose m*en flatter, de l'amitié de la prinxîesSieCî&ariolte... Est-ce à mon seul talent que je dois ces privilèges? Non, c'est à mes principes^ aux qualités essentielles que aonne l'éducation !^. Je ne reçois que des étrangers décorés de plusieurs ordres. ^ je ne vois que des femmes titrées et par conséquent irréprochables!.. Ces dames du théâtre... Dieu sait si je les connais : je joue avec elles; mais je ne leur parle pas^.. Qu'arrive-t-il ? C'est que justice m'est rendue! Elsiimée, choyée, adorée, je suis à la veille de devenir baronne de Guttemberg.... et vous, Henriette, vous qui pouvez, qui devez être
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comtes^ \le Ramville^ vous roablieriez... et pour qui?., pour un M. Darnay, fashionable inconuu qui n'est pas même marquis ! Ah ! je ne le souffrirai pas... Encore une foi», mon amie, le mariage, tout pour le mariage !». Çest )à le port après la tempête... c'est là que s'oublie le passé et que se fonde Ta venir... On est jeune, on fait des foliés^ c'est îtqs tien .. maié arrive plus tard lé besoin de la considération pulique ! . . t)n a long-temps rêvé l'appui d'un homme .. exempt de préjugés. •• On le rencontre... on prend son tiom... On a une l)onne maison.. • pas de femilîe;.. de la dignité... un peu de dévotion... quelques aumônes, et on arrive tout (boucanent à la vertu !..
Voyons, où en êtes-vous?... M'avez-vous tenu parole?.... et ce mot... mariage.... l'avez-vous enfin prononcé ?
ïfelàé ! âtttrfefoiè, fc'fe^t â lui qu'il était échappé ^ans tihidist^ pïèiAiéts Woiiiens d'aihour et d'épAnthémieUt qui ne se retrouvent pliiô... mais si je veux le lui rappeler... il ne me comprend pas, ou plutôt il Àe veut pas me comprendre. . .
AUGUSTA
Et voilà trois années ?
HÈNRlfefTE
%ïài.\. ptte idè trcyis ans...
AUGtfsrA
Cttt him édbi !... àprës ti'ois ans, mariage... ou
séparation... c'est la règle.
Il n'est plus le même 1 il m'évite en prétextant des
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afiaires... Aujollrd'hui^eIlcore ^ il s'absente la journée tout entière.
AUGUSTA
Et vous l'aurez questionné^ grondé^ tourmenté? Ma chëre^ le plus violent amour ne saurait résister aux coups que vous lui portez !.. • Ce pauvre jeune homme ! vous lui ferez prendre d'avance le mariage en aversion , à moins que vous ne veuillez qu'il vous épouse pour obtenir sa liberté ^ c'est un moyen tout comme un autre». • Ces messieurs vont arriver. — Voulez-vous me laisser agir ? Vous savez comme je lance un mot à propos... A déjeuner^ une première attaque^ bien adroite. • . ei: ce soir ^ . • chez moi. • . pendant le souper. • . nous enlevons^ vous^ la couronne de comtesse^ et moi y celle de baronne !
HENRIETTE
Mais^ vous-même^ pardonnez mon indiscrétion^ étes-vous bien certaine que le baron de Guttemberg ?..
AUGUSTA
Lui!...
HENRIETTE
Jusqu'à présent^ il ne paraît pas fort pressé.. •
AUGUSTA
Devant vous , en public , il tient à garder une espèce de décorum... mais vous ne pouvez pas vous imaginer ce qu'il est avec moi !.. . c'est de l'enthousiasme ^ de l'idolâtrie !
HENRIETTE
Il feut qu'il soit fou de la musique.
ACTE 1er., SCÈNE X
AXJGT7STA.
Et d'aillèais^ si ce cher ami âerait la mdindl^ difficulté. . • je connais un moyen ...
HEinUETTE«
Leqpel?
AU6XJSTA.
Il est ambitieux. •• La princesse Charlotte est dévote... eUe a des scrupules... d'honoràblesscrupules..* et on pourrait fort bien obliger le très humble diplomate à opter entre sa place et le contrat qu'exigoit impérieusement les bonnes mœurs • . . vous compreoez . , • Tenez 9 Fcedora... qui chantait à Turin ^ c'est ainsi qu elle a épousé le chevalier de Vecchi : elle s'est ma« née par ordre du roi de Sardaigne. • . Avec le baron^ nous n'en viendrons pas là , et mes précautions sont si bien prises. . •
HENRIETTE
Quelles précautions?
AXJGXJSTA.
Apprenez donc que le desservant des Augustins m'est tout dévoué...
9 NRIETTE.
Le desservant de f^lise des Augustins.. •
AVGVSTA.
Homme vertueux ^ devant qui l'inégalité des rangs n'est rien... vénérable ecclésiastique qui^ par charité chrétienne et pour cinquante ducats^ marierait^ sans hésiter^ ungÉ^M^ et tm archiduc, .j'ai sa parole.. • son petit flMRdn est à mes ordres... et à toute heure du jour ou de la nuit , si j'amdie aifitt ce eon-
sentement si désiré... .4^i>liA> P^^ exemple , aprës Ofnllfii.f^m^ qftçtqaç tous ^ gïi^trçvç à pî^, sans livrée. . . le desservant et \^ pijçl f ^pin^^^ f^o^ ^ermei^^ f . nous rentrons en silenç^«„ (3t}p morale publique est satisfaite !
SGEBns na.]
IfENRIETTE;, AUl&USTA, GUTTEMBERG, "". ' EUGÈNE.'
. Airnpiâ..amvez donc^ baron Tri^Uu 4$ 6pttQinr ikttg I.é . Bonjour^ comte Ë^g!ene de Baipviil^. .
BBnuLiTTEy à Eugène.
. i- C3i bîea L. cet enfer y vous y revenez; dfipc ! ..
Ma chëre Henriette y oublions le passé*
. A vous en croire ^ vous êtes si malheureux !..
' EUGÈNE
LE BARON y offrant dés. bcoéçuets.
Mesdames^ voulez-vous bien permettre...
HENRIETTE
Les fleurs les plus nouvelle 1 . , - ' .1 Aif6f}STA^ à Quttep^^pg.
. r€r«t ibtrt: ^imiU^' , et vpu^ av^^ bien Ê\it ^ caf j'allais
. .'.GyrTEsq||MÉ|^- : J/wwe }mipm mnd , il esjt mtK^ ypH^.fli'excur
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fil ^âgi«sait d^affeirè^ lautriMeiit impottafite» t J^i ira h gntiiiteâdant ^ U directeur^ le chef d'orebestre ^ lâvégfisseur».. etleréglemMt à k mam... que voilà... j^aunaia hiam {m ne pas le prendre^ car, je le sais par cœur... je leur ai prouvé qu'aux termes de notre eoga^ gement^ anide 17, nous ne devons chanter que deux fois par semaijae ! . . . qu'il y prenne garde , M. le dîneoteur du ^and théâtre*.* je parlerai de lui à M. de Mettemicfa^ et je le fierai destituer.
HENRIETTE
Bravo ^ SI. le baron !.. voil4 comme le ministre en Danemarck doit dignement représefitpr sa m^jestiéiimpériale.
GUTTEMBERG
Plaisantez... mais j'ai gagné mon procès : le régisseur s'est mis de mon parti , et je vous annonce j Madame^ que nos feux seront doublés à dater dû mois prochain. Qu'en dites-vous, ma toute belle?
AXJGTISTA.
Service pour service , mon cher baron... hier soir au souper...
HENRIETTE
Yous avez soupe à la cour, et vous ne me le disiez pas?
ATJGtrSTA.
JPaHais souper, après le concert... il ne tenait qu'à moi... lorsque la princesse Charlotte ^t venue au
jt ■
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piano. •• elle est si gracieuse pour moi cette ch^ princesse!.. isUe me traite d'^fale à égale.u Yom savez^ m'a-t-elle dit^ il y a beaucoup de monde. •• on attend l'archiduc Léopold.., je crois que vous ne devez pas vous mettre à table. ..Certainement^ ai-je répondu^ je n^y pensais pas. • • je ne dois pas me mettre à table. .. ce ne serait pas décent. Alors ', cette excellente princesse m'a pris la main. . . m^a reconduite jusqu'à la porte du vestibule.. • je me suis retirée toute émue des bontés de son altesse*. • Et paidant que chacun s'empressait a servir ces dames... dans une allée du jardin , j'ai profité de l'occasion pour vous raccommoder avec l'ambassadeur de Pnisse.
GUTTEMBERG
Ah ! c'est trop de bonté !
EUGÈNE
Mesdames^ le d^'euner est servi !
HENEllSTTE.
Bon Dieu ! quelle impatience I craignez-vous de ne pas nous quitter assez tôt?. .
AUGUSTA
Allons. . . n'allez-vous pas lui fiaire une scëne ? Comte Eugène de Rainville ^ je ne veux pas qu'on vous tourmente ! il feut bien un peu de liberté quand on est destiné à passer sa vie ensemble.. • n'est-^U pas vrai^ baron.. -^
GUTTEMBERG
Sans doute ^ et en sortant de table^ je vous demanderai moi-même la perpiission. ..
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Vous nous fpsittar0E aufsi? cela ne se peut pas,., cela né sera pas. ..
OXJTtfMVEtiO»
,Pardonnez-4noi^ chëre ange!., cela sera!., un rendez vous imprévu.. .
AUGUSTA-
Et chez qui donc? je yeux lesavoir L
* .. GUTTËMBERG.
. Chërè ange ! vous ne le saurez pas... car je ne le sais pa» moi-même. .
AUGHSTA.
A la bonne heure l
GUTTEMBERG ,. à part.
Elle est charmante !
HENRIETTE. * '
Â table, donc; puisque ces Messieurs sont si pressés !
AUGUSTA
Us reviendront, tua chëre .i ils savent bien que le bonheur est près de nous! des talens, de la fortune, un attachement éprouvé!., que nous mahque-tMl encore? Voyez... deux couplet charmans... et quand on
pense... . '
EUGÈNE , offrant son bras.
Si vous daignez permettre. . .
AXJGtFSTA.
Pas du tout : entre nous point de cérémonie ! . . Baron^ votre bras !.. et vous, M. de Rainville , le vôtre à
votre femme.
FIN DU PREHIER ACTE
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MADAME bs RAmyiLI^E.
Oui i Monsieur^ sa malheureuse mère ! mais comment vous parier de lui sans vous parler de tous» même ? Il faut vraiment pour ^ue j'o^e me p ert ï i e ttre . • • mon Dieu ^ ]V(onsieur ^ si vous ne pcenez pas pitié de n^oi ^ ^i vous ne ven^ pas à mon aicle. •• ^ :'
Je m'en garderai bien , Madame j j^ai pottr principe de méni^er mes plaisirs^ et je suis d'une cnrioitté qui sait prendre patience !.. D'ailleurs, vous allés sans doute me faire un peu la leçon... me dire trës délicatement quelques bonnes vérités.. . La' vérité^ je nç suis accoutumé ni à l'entendre^ ni à la 4îr®«-* et je n'aurai jamais passé'uue matinée plus agréable. ' -
MADAME DE AAll^ VILLE.
Ce ton de bonté m'encourage^ je n'hésite .plus à vous ouvrir mon cœur ! Oui , Monsieur ^ c'est une mëre^ une mère au désespoir qui vous; demande conseil , appui y protection.. . et vous supplie de vous unir à elle pour rompre une liaison qui fait le malheur de sa vie.
GUTTEMBERG
J'entends. ••' c'est une trahison que vous me iaites l'honneur de me proposer ^ une belle et bonne trahison.
MADAME DE. RAINVILLE
Monsieur^..
GUTTEMBE&G.
Rassurez-vous^ Je sais ce que c'est ! En ma qualité de diplomate ^ ce n'est pas là première fois qu'on me
ACTE II, SCÈNE IL
fiiit de pareilles avances ! J'ai même contracté Vhabitudede mefiftchër d'abord bien fort! Je suis d'une sus-ceptibilité... terrible dans le premier moment^ mais ensuite > lorsqu'on m'a fait comprendre d'une maniëre adroite 9 bien adroite^ par exemple., .que l'on daigne mettre. UQ prix à mes services^ alors mon oi^ueil s'apaise y ma délicatesse s'humanise ^ et... et... voyons^ Madame... j'attends. .
MADAME DE RAIN VILLE
Puisque vous me laissez lire dans votre âme intéressée^ je vois quel est le prix que vous demandez à ma reconnaissance. Eh bien! Monsieur... (glisse lèvent. ) une confiance sans bornes^ une amitié inaltérable^ l'affection de toute une femille... voilà mes ofires; sont-elles dignes.de vous?
GUTTEMBERG
Oui^ Madame y elles sont 'dignes de moi^ je les accepte^ et yous prie d'agréer en retour le dévoûment le plus complet^ le plus absolu!., et d'abord, puisque j'ai l'honneuT; d'être votre allié y je veux que vous sachiez bim qui je siûsi, qua vous me connaissiez à fond... et je. commence par me défendre contre les préventions défavorables qu'a' pu vous donner cette espëce de partie carrée dont je conviens en toute humilité que vous aves juste droit dcTOUs plaindre .
Yous: pensez sans doute que le baron de Guttemberg est un de ces tienx fotis qui s'abusent sur leur pauvre mérite, et w croient tendrement aimés des femmes dont ib efttMiIbnaeiit les dissipations ? Non , Madame ,
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ce n'est pas cela du tout. Et puisque ^ pbttr prèiiiiM châtiment de mes péchés^ me voilà forcément ÉinÉié i vous en &îre aujourd'hui la honteuse conlièsiioti ^ àvous, d'un caractère si noble et si respeçtalde> Je tte vous cacherai pas ce que j e me garde bien d'airbuev k tel sottes beautés qui me prennent pour leur dJÂpa^ et ^ sont tout bonnement les miennes I II <nt de i^e ifÊt le corps diplomatique doit avoir des hiôt^^ êm Vf^ vrées, des équipages de chasse^ des maîtresses au théâtre.. ..tout ce qui constitue le luxe... Cest de mise , c'est de costume! Il m'a par conséquent fiallu céder tout comme un autre aux usages de la chancellerie ; je ne me suis pas trop fait prier , et dfes mon début dans la carrière^ j^ai été bien vite au courant... mai^ Jt 9^ V pas entendu pour cela vendre ma liberié... je ne rm$
er! On troit me domij^et^ quand ^ sans le laisser paraître ^ c^t moi qui domine 1 Mes afieetidUftist mes {m>dîj^lftéièbbt MfMrfiCVgetf;;i^ et pour (ont dihe en un ftiot> dân$ cêsliàisMii cMédi|fefP le désœuvrement et soutenues pér la vànilë^ je IM m'attache pas. « je iiiô më ruine pas-. . . je h^tftiè gMM: i . et je n^époiise jttnMiisI Vous vo^et dëHc liAëà > tit tê à W ë^ que ftion eieinpië est iaâs dâttgler p6i& liiÂttSlëM ¥d^ tre ftls.
ttiLl>AMB ta àAH^vttit.
Ah! Monsieur, il avait ftft lotf^teMJIè «èttlb''IHr« joie et tout l'orgueil de écm pfam I Esprit y tde^s ^ câlur bien plaoé^ idées •génih^uaea^ il coaidait nok nBÈm' et méritait notice amaur I dette fanune avait de k éi» lébrité a Pari». £Ue}eteti jt ne feaitiiMLésiâÉ^ cit
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mon dVéùglè tendresse ^ je n^appris pas sans Une sorte dé vafiké qn'Eti^Dè avait fait sa trop brillante conquête! Se tné plaisais à Fèn féliciter indirectement ^ et voos avoûtai-je tontes mes faiblesses... je fis plus... j^éns là curiosité de la voir ! Elle ne me connaît pas^ ihais inoi je Fai vue !.. A leur insu , du fond d'une loge bbscul^e^ je le^ admirais l'un pt%8 de Tauttis , je me sentais fiëre pour mon fils de tant dé grices^ de chaftâës et d^&légftnce ; et^ de loin ^ coupable inère que f étais, je partageais presque Taffection qu'il avait pour dtté! flbis^ depuis^ Motisieur^ quel retour^ lorsque je vis se changer en attachement sérieUk ce ^e je né croyais qu'un goût pj—gerl Que d'efîbrts n'avonsm^m f» tfsniés pour j mettre un terme I Us ii'ont ^it qu'McrQitre l'iQLmhitiQa de cette femme ! M% de Hiûn- T)il9 a été It trouver I la supplier f lui redemander SQ^ t^.^^ Çof^me elle Ta reçu... Quel calcul— que de 9liAg*^îdl Quelle, hypocrisie! Elle l'assurait de ses respects j et elle nous plongeait dans le deuil! Elle
nous tuait M. de Rainville en est mort .... oui.
Monsieur^ mort de douleur ! Vainement^ j'ai pris avec Eugène, avec moi-même l'engagement de cesser toute démarche , toute pourscdté... èétte résolution était audMUM ^«101 fdVces 1 Vainement, jV^ tmiiu medonner tth aMNlIli «Il âM44iit ma âHe t un jeuAa homme d« f^ii dénMft Sttgkiia».. mitk.^ Monsieur, viati ne peut M!M)>lafM' «M eiiAmt, lonrea da tant de chagrins et da lBtWM4>. AiMtoi , ce netOi une lutte éiemdia entre cet ta eMaUI»a «t Wck..^ Mon mari ne la détestait pas eomme je la détesta loaiMiiiaia} it ftiit itra fanmc et mère
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pour comprendre toute ma haine ! Je veux lui arracher mon fils, je veux l'avoir à moi^ toutentieri comme je Tavais autrefois ! Mais, que je ne vous cache rieuj déjà, je reprends quelque espoir... il a su que j'étais à Vienne... il est revenu près de moi.«. je le vois presque tous les jours ! Hier, il m'a écrit... sa lettre est tendre, affectueuse... depuis quinze mois^ c'est la première !.. je l'ai là sur mon cœnr... elle ne me quitte pas!.. Ah! Monsieur^ confirmez mes espérances!.. Nous parviendrons à rompre cette liaison , n'est-il pas vrai? Dit^le moi, je; vous en conjure; dites-moi que je retrouverai mon fils !•
GVTTEMBE&G.
' Je vous admire, Madame ! Vous m'apprenez tout ce qu^l y a d'amour dans le cœur d'une mère... et moiy homme d'état... me voilà presque attendri! Dieu mêle pardonne, et M. de Mettemich aussi! — - Le mal est grand sans doute, mais je ne le crois pas sans reliiède !
MADAME DE RAINVILLE
Us ne sont pas mariés?
GUTTEMBE&G.
Non , mais on veut , on prétend , on espère l'épouser, rien n'est plus certain... et j'ajouterai :mèine que c'est également on. mari que madenioiseUe Aafj^la l^rler, première cantatrice du grand théâtre ^ veut faire de votre très humble serviteur le baron Amédée Tristan de Guttemberg , ministre plénipotentiaire de sa majesté impériale et royale en. Danemarck. ,
ACTE n, SCÈNE II
KlDAHE DE R1INVII.LE.
Vousm'êfÏTayez!..
GUTTEMBERG
Pas pour moi , je pense ! Il n'y a pas le moindre danger j à la première réticence un peu équivoque^ je plante là cette chère mademoiselle Âugusta Kerler ^ et le tout sans explications^ sans larmes^ sans reproches ! Je suis un peu brutal dans mes ruptures... j'ai la poitrine délicate^ et les scènes dramatiques ne me valent rien! Un congé en bonnes formes^ des égards... et pas de pension ! je n'en fais pas 3 c'est un abus. Voilà pour mon compte. Maintenant^ occupons^nous de monsieur votre fils! Là ^ il y a vraiment périls car avec son soidisant esprit d'indépendance y M. de Rainville est l'homme le moins indépendant que je connaisse; il estt pour elle d'âne soumission ! • . D'un autre côté , iopà le^ prâiminaires d'usage ont déjà eu lieu; colère^ scèn^ de famille, rien n'a manqué. Toutes réflexions faites^ tout bien considéré, vous n'avez qu'un seul parti à prendre.
MADÀIIB 0E KAfRYÏLLEk
Lequd?
GUTTEMBERG
, Mettre la main sur le jeune homme.
lUDAiiB DE EAnnrnuLE.
. Que ditet*voQ8?
GUTTEMBERG
Le jeter, dans une berline ; à ses côtés, deux grands pandours bien robustes, bien impassibles... un piquet
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de huhinspour escorte, et tnMs ou quatre cents lieues de distance entre lui et sa maîtresse.
MADAME INS lUiXiTILLE,
Attenter à sa liberté... jam9is9 Monsieur^ jamais !
GUTTEMBOiGtf
Autre moyen ! faire arrêter la donzette et l'eaferaitr dans une prison d'État^., la forteresse d'QUnut«..» le Spielberg...
MADAME DE RAINVILIiE.
Vous oseriez?..
GVTTBMBERG.
ie ne dis pas que la mesure soit tr^ \ésàle^ tr^ ooostitutionneiie^ caidme vous <}ite9 àt^arlsU. miiis ici^ (îans no^t^ebon pâ^s cl^Âutriclie , noi^ n'y rc^rdonspas aesiprësl*. un mot à HI. c(e Mettéjmicn^ et fexpidïtion se met en marché!.. Voyez^ lta4ame... déciaez-vousj quant à moi^ je n^aurais pas le moindre scrupvle^ et si le ciel mé donnait im-fils qui sWisât 'avoir des maîtresses. • .
MADAME DE RAINVILLE
Est- il nécessaire de nous porter à de telles extré-^ mités?
GUTTEMBERG
C'est un coup-d'état ^jW conviens; et vous autres Français ^ vous ne les àiinéz guère; Aê jplûs ^ je sais Ibrt bien qu'en cherchkili à Sépai^r AèlAt amans ^^ il n'est pas rare qu'on les rattache plus que jëlUXliy^ll if féu* tre«.
ACTE «i, Agèots m
Wf bOMftSTlOtJÈ.
LE DOMESTIQUE. . > ^ r
La voiture de M. le comte de Ràtta ville entre dans la cour.
MADÀli^ •: DC^ àilSitlLLE.
Je suis foroée de prier votre excdlenco, ., Sa ns être convenus ...
J^ai ^'autres proj^lt... trop yz^t» tnff^f^xfi fH^ jepui$se vous lés .cP!)$|Sfi jfa:9ifi Û. v^j^^vôir mon fils.,
V»]Ptenï>ger> ^VJfjàjT SP^W» 4<^«t»!-V jP'*iï^T»4J« GonatdsaU... ■ ,, ,i
fe^JTTEMBERG. • '
Le hasard! oui^ Madame^ te hasard ne manquera
itibl3i£ SE bIiN VILLE.*
Je trouverai plue de force eii nïè' sèntâfli jprës âe
vous.
vlj X 1 BHBEIU»*
Et moi ^ je serai tout flëi^ ^ rôle que je vais jouer 1 MMMmir M| iMVfll' ll'bvdHti Cg|Mféëiv . ty^bst tHM A$èice expiation de mes fautes passées ! Au revoir, ttilAËMës u vous pouvez co Bjp tI f -WJié tnèt! #Mf frtllBsé à l'ennemi; MiJL uwitf Ml <Mlri»^ ii«M artMfet V iHeèi «liiiHtil et défensif , et nous le tiendrons y celui-là I Ab t
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Saint-Brioe, c^ à n<n que yoiis ftorez affaire! un prdre da directeur delà police^ et fouette cocher, liais j'y penie , à mademoiselle Au^ta lUder sq p^mettait quelque incartade^ rien A'empédbe de la faire arrêter aussi par -dessus le marché? ce sera yraiment toutbén^ce»
Dsort
SCÈNE IV
EUGÈNE > MADAME DE RAINVILLE
' EUGÈNB.
e/vous u'ayéE donc pas refusé
mcin itîvitaô'on? ^
a.ï .^î '* ifÂDAM* DE RÂINYILLE. ^
^: Je'itPy tendrai^ mon anu; je m'y rendrai avec grand l^laii&rl Votre léètre^ "Eug&ne, m'a fjolt beaucoup de bien , j'éprouve le besoin de vous le dire. . •
EUGÈNE
Et moi , ma mëre y j'éprouve un désir auquel il me serait si doux décéder! Autrefois^ jamais je n'arrivais chez vous • sans que ma tendresse. ••
MADAIIE DE aAIH VILLE.
Oui y alors^ tu emfarassaia^ta qi^ère !
1^ brm I int bonne mem, p«r<mttM que je vow emltiaaie^ '• ' v '■''•"■■' t.^--- ..'■■■ ..
. . . . .}/fàj>àm 1» RA9nm4E<B.i Hoii/imi^ moA fibi mon Ettfknel'tii m'aiflus dbar
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EUGikNB.
Aves*V0as pu en douter ?
'■'■.■ UÀJÙJME DE RÀnnrxLLB.
Ifoii ^ non. Tu es bon , je le sab t Poorquoi fisiut-il.,. pardon, mon ami^ pardon; je tiendrai ma promesse! Ta me donnes ta journée tont entière, n*e«^ pas? Je veux jouir pleinement du bonheur d^être avec toi > chez toi.
EUGÈJfE*
Et moi ^ que je vais me trouver heureux d'être prfe de \ougy de ma sœur !^. Et cette belle pesnbône ^ cette jeune Claire qui ne vous quitté plus? Depuis quelques jours, je l'observe, je l'étudié^.. Sa conversation est pleine de décence, de raison. . . Je n'ai jamais vu de figure plus noble ^ une physionomie qui réunit à la fois tant de modestie et de grâces ! U est difficile de ne pas lui porter une estime, un bien vif intérêt.*.
MADAME DE RAI» VILLE
Âh ! tu trouves...
EUGÈNE
Dites-moi ^ ma mëre ; elle parait avbir eu de grancb malheurs!
MADABIE DE RAINTILLE.
Oui , mon ami , de grands malheurs !
Quelle émotion ! Vous vous détournez. Je vois des larmes dans vos yeux. Je ne voudrais pas être indiscret... Mais cet attachement qu'une étrangère vous inspire*
MADAME Jf^ ^^VILLE.
M. Préval était un des preniMers DégppimA d« Jbrdeaux... Ce ne §p|it pa^. ^^ r^fo^^Jà^s que je vais te £^lve^^ ^oa. ^ugèiie; çepea^ntu (n niHiiterrogMV je
^e |)« v^i^ii çogipirfjpMis |Nid.» QfBàk fa^poi^ {Mit exister...
MADAME ',m l4ilNVILLE.
A ltt(|ré ctè kt patttOD» ne «mt pi» excusables^ M. Prévdi-fonpa une liaîtoii cpiijeta le désordre dans SA fortune; ifii vice en (ait nattre un .^iitre... le jeu, VagjkalM^^ '■ forent impmsBâiis oontipe PàVidité de la fiEHume qui lemaitrisaît... Plaôé entre Fopprobre et la mort, k pëore de limiUe a pr^iéré la mort.
EXTGÈNB*
Il s'est tué? - ' >
mahamx de nAorvAtiB.
Oui, il s'est tué, et sa fille est restée seule, dépouillée de ses biens) GeMe orpheline, c'est Glaire Bmy^* •• et vttlà la oaase de ses malheiirs.
EUGÈNE
Âh ! • . c'est là la'cause. .•
MADAME DE RAINYILLE. .
Glaire pleure son père... Eugène, et je, donne des larmes au vôtre ! Je ne vous le cache p^s... c'est d'elle que hie yieniient toutes mes l;K)nnes inspiriitions ! Je clôutaîs dB Vôtre cteur, j'allais inarîer votre sœur«
sans vous consulter p^trê^t- Claire a pris votre défense. . ' .
, fillf qfe f OUI eranaiàiait pas^ mai» je hiî wm «i wovftit |H»lé <fe mon fib I Me voyant bien i^aUbeu*r^uM/ die a otéme lépondre de vous^ m'a coMfiUé de partir^ de vous rejoindre, en Allemagne... £nfia> je lui dois la douceur 4^ vous voir^ mon ami... c'est vaM« ^ire qu'elle m'est devenue plus (çl^ere encoipe;
Ah ! puisqu'elle plaide si bien pour môi^ elle a <k>ubte titre à ma gratitude. . , .à mon amitié.
ALFRED, EUGÈNE, MADAME DE RAIN VILLE
/pN DOMESTjQTJE annonçante M« Darnày...
MAD^Hfi DE RÂINVILLE.
Voua me surpre^e?^ agréablement^ Mé Alfred; je croyais pe yoiis voir que chea mon fils.
ALFRED
Je sors de chez M., de RainYijJe^ et ne l'ayant pas trouvé, jt^viçjjip ici. jptPW lui dewapder pardon ^ ne pouvoir me rendre à son invitation*
EXTGÈKE.
Gomment , vous refusez ?
ALFRED
Un de mes amis /Paul d'Haroourt^ aitive, de Paris porteur de dépèches pour notre anibassadeur ; il re-* part ce sofarmème^t. et m'a fait prifn* de ne pas sortir de la journée ; il doit nie donner des nouveUes de mon ancien tuteur^ ^t j'ai pensé que ce motif. «. lé seul qui poisse me servir d'acuse. ..
Je regrette vivement, Monsieur, de voir s'échapper l'occasion de passer une bonne journée près de vous; ces regrets sont d'autant plus sincères que je désirais. . • et voilà déjà long-temps. • . je désirais causer, causer à cœur ouvert avec mon futur beau-frere , et même , si ma mère voulait le permettre...
MADAME DE RAINTILLE.
Je ne suis pas de trop?
•EUGÈNE. '
Non, sans doute ! car si je m'estime heureux de té-« moigner à M. Barnay combien son alliance est flatteuse pour nous, je ne crains pas de lui avouer devant ma mère que je siiis efirayé, si j'ose m'exprimer ainsi, oui , effrayé de ses qualités ! Vous êtes jeune, Monsieur, aimable, brillant, appelé à tous les genres de succès. Mais... pardon... ^
MA))AME DE RAINYILLE
Oui , il -faut l'avouer^ vous pé me paraissez pas bien mûr pour le mariage.
ACTE II, SCÈNE V
ALFRED^ à part.
Est-ce que ma visite de ce matin. •• {Haut. ) Comn^ntdonc?
MADAME DE RAINYILLE.
Ne vous alarmez pas , mon ami ! . . . Cependant , il me semble que, depuis quelques jours, vous ne vous occupez plus de Marie aussi exclusivement j je vous trouve distrait... et.,.
Eh bien ! soit, ma chfere belle-mère ! Cette explication, je ne l'ai pas provoquée, mais elle me plaît, je m'en félicite... et du fond de l'âme, je remercie M. de Rain ville d'une franchise que la mienne va surJe champ justifier! Je suis à peine connu de vous, M. Eugène... Tout entier à vos études sérieuses , à vos voyages scientifiques. . .
EUGÈNE
Scientifiques?
ALFRED
Oh ! madame votre mère m'a dit toute votre stu- . dieuse persévérance...
EUGÈNE, bas.
Que vous êtes excellente !
ALFRED
Jç vous en fais juge, M. de Rainville; est-il une position plus embarrassante que celle d'un homme qui fait ce qu'on est convenu d'appeler sa cour ! On veut qu'il plai^, qu'il aime, et on lui interdit; tous les moyens de plaire et d'aimer. Me voyez-vous depuis
5p UNE LIAISON.
trois grands mois soumis à l'examen ^ à l'inquisition de ces dames? On commente tous mes gestes^ on interprète mes paroles et même mon silence. Si, par hasard, je me permets un mot quelque peu tendre, si je m'avise d'effleurer la main de mademoiselle Marie, tout aussitôt madame de Rainville me lance son foudroyant regard de maman ! Si, au contrairei je me conforme à ses pudiques intentions, on m'accuse de distraction , de froideur. Il faut pourtant savoir à quoi s'en tenir. .• Voulez-vous que je lui tourne la tête, que je me fasse adorer? ouvrez-moi le champ libre , et vous verrez ! • .
EUGÈNE
Certainement, vous êtes assez aimable pour réussir.
ALFRED
Qu'est-ce que tout cela prouve ? qu'il faut nous marier au plus vite ^ et qu'une fois bien convenu , un mariage ne doit jamais traîner en longueur^ car enJSn j'ai terminé toutes mes folies... et je ferai un excellent mari, comme il arrive toujours... Mais, avant la cérémonie, s'il me survenait quelque retour de jeunesse, et si j'allais m'éprendre à Vienne de je ne sais quelle passion...
MADAME DE RAINVILLE
Alfred, VOUS plaisantez...
ALFRED
C'est une plaisanterie , ce ne peut être qu'une plaisanterie .. Mais, je le répète, mariez-nous... abrégeons tous les délais, et mariez -nous! Si nous partions tous pour Paris, en famille... Qu'en dites-vous, M. de ' Rainville ?
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EUGÈNE
Je serais presque tenté* .'. ■
MADAME DE RAINVILLE
Quoi. V . tu consea tirais...
Pourquoi pas?.,.. Je sens que je dois vous suivre, ne plus vous quitter.
ALFRED
. Et VOUS ferez à merveille l La France , M. de Rainville , notre belle France , et de bons parens dont la tendre affection... Vous en avez, vous ! Moi,, j'ai perdii les miens . . je suis obligé de me créer une nouvelle famille ! La vôtre vous entoure, elle vous chérit. ..
EUGÈNE
Vous êtes un brave jeune homme !
MADAME DE RAINVILLE
Oui, tu reviendras avec nous... Alfred, vous me portez bonheur !
ALFRED
Et qui sait?... peut être aussi un mariage pour vous! Nous avons ici une demoiselle Glaire...
MADAME DE RAINVILLE
Comment?
EUGÈNE
Que dites-vous ?
ALFRED
Je ne dis rien , mais , nous autres vieux roués , nous qui avons beaucoup exercé, nous avons un coup-d'œil d'aigle cpii setrompe rarement !
ALFBED, EUGÈNE, T»ARIE, MADAME DE
RATNVILLE, CLAIRE.
MARIE
Ah ! te voilà, mon frère ! que je t'embrasse... et de tout cœur!
EUGÈNE
Bonne petite Marie ! {A Claire.) Mademoiselle !
MARIE
Je suis si contente, si heureuse de passer toute une jourilée avec toi.
MADAME DE R AIN VILLE
Marie , vous n'avez point salué M. Darnay.
MARIE
Ah ! vous avez raison... Mais que voulez-vous?... c'est tout naturel! M. Darnay, je le vois tous les jours*., tandis que, Eugène, c'est vraiment une rareté... et puis, M. Alfred est de la partie. . .
ALFRED
Je me vois , bien à regret , privé de ce plaisir par une affaire importante.
MARIE
Une affaire importante... oh! que vous me faites plaisir ! Je n'avais pas encore osé vous le dire, mais je déteste les hommes qui n'ont pas d'occupations... ils sont toujours là près de vous... et c'est insuppor-
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table! Il faut qu'un homme ait un état : c'est ce que répétait sans cesse mon pauvre përe. Tu t'en souviens^ Eugène... et lorsque tu auras terminé ton long: voyage qui ne finît pas, j'espère bien que tu entreras au conseil-*d'état, comme il le désirait. C'est ton avis., . n'estce pas, maman?
MADAME DE RAINVILLE . '
Oui , ma fille !
MARIE
C'est aussi cçlui de Claire, elle me le disait ce matin.
^ CLAIRE
Tout ce qui peut rapprocher M. de Rainville de sa femillé* . .
MARIE
Allons, ne t'en défends pas, tu m'en parles tous les jours ! Ah ! ça , Eugène , tu viens nous chercher ? Il serait encore de trop bonne heure pour maman ,'mais, Claire et moi, nous serons bientôt prêtes. Qu'il me tarde d'être chez toi , pour tout voir , tout examiner ! On dit que tu as de si jolies choses ; prends-y garde ! les livres , les fusils de chasse , les gravures , rien ne m^échappera, je mettrai tout en désarroi.
ALFRED, à part.
Elle est d'une naïveté, d'une candeur...
MARIE
Puisque monsieur Alfred ne vient pas avec nous, je lui demanderai la permission de le renvoyer. . et toutà-l'heure , nous' parton s .
ALFRËDv :
Croyez* IfademoisQlle ^ à tous mes sincères
regret^. '
MARIE
Oh ! je ve vous en veux p*s ! mais nows vous verrons demain! Allons^ sans rancune^ et doDnez«>moi la main !.. Claire y viens-tu m'aider ?
MADAME DE RAINVILLE
J'y vais moi-même , et je reconduirai M. Darnay .
MARIE
C'est cela... et toi^ Claire^ tu tiendras compagnie à mon firëre.
ALFRED
Sa vous voulez bien me le permettre , Monsieur^ j'irai demain matin vous renouveler mes excuses.
EUGENE
Je vous attiendrai avec jdaisir.
ALFRED , à part.
C'est mal, j'en conviens... mais c'est pour couronner ma v^e de garçon , et après le mariage , je serai d'une Çdélîté à toute preuve !
ACTE II, SCÈNE VII
CLAIRE
Des obligations ? à moi , Monsieur ?
EUGÈNE
Ma mère vient de m'apprendre qu'elle n'avait pas de secrets pour vous, que je n'étais pas resté loin d'elle sans appui, sans défenseur ! Elî quoi! Frappé des dé« nigremensdu monde /de l'abandon de tous mes amis... une seule voix s'est élevée en ma faveur , et cette voix, c'est la vôtre? Vous ne m'aviez jamais vu; pour vous, j'étais un étranger... toutes les apparences déposaient contre moi. . . et cependant , vous avez embrassé ma cause^ vous m'avez conservé la tendresse de ma mfere... vous êtes parvenue peut-être à éloigner delà pensée de ma sœur jusqu'au soupçon de mes torts... Ah l Mademoiselle, que .de générosité, et comment vous exprimer ^oute ma reconnaissance ?
■mcLJLitJLySelevant.
L'indulgence de madame de Rainville me prête un mérite que je n'ai pas. . . Votre meilleur appui , Monsieur... c'est le coeur de voire mère.
EUGÈNE
Âh ! ne vous en défendez pas 1
ex AIRE.
Pardon , Monsieur !
EUGÈNE
Encore un moment, de grâce, et souffrez quelques questions. M? bonne mère fait de vains efforts pour me cacher les larmes que je vois dans ses yeux... elle est donc bien ^lalheureuse?
CLAIRE
Elle vous aime tant ! tous ses vœux , toutes ses aflfections, se sont réunis sur vous^ et s'il m'était permis de vous dire tout ce que je pense ?
EUGÈNE
Parlez, Mademoiselle, parlez... de vous je puis tout entendre; absent , vous m^avez défendu... présent, vos reproches ne peuvent me blesser.
CLAIRE
Eh bien , Monsieur, vous avez, été cruel ! rompre toutes relations avec sa famille , la fuir , l'abandonner!
EUGÈNE
Continuez, ne m'épargnez pas... mais sachez qu'en fuyant les miens , je n'ai jamais pu perdre leur souvenir! plus j'ai affecté l'indépendance, plus la nature a recouvré ses droits, et m'a rendu présente là mémoire des liens sacrés que j'avais rompus.
CLAIRE
Maintenant , votre mère est près de vous ! .. .
Oh ! je n'en doute plus... il est un bien-être de famille que rien ne peut remplacer! j'éprouve le besoin de rencontrer une âme tendre, aimante^ vraiment aimante, qui comprenne toute ma douleur, qui lui réponde et la console. Oui , excusez-moi , ne m'en veuillez pas.. . je ne sais si les vœux que j'ai la témérité de former ne sont point une offense ! mais il me faut un être qui sache lire dans mon cœur, démêler les senti-
ACTE n, SCÈNE VIII
mens confus qui le partagent, et me ramener aux devoirs que me prescrit Fhonneur ! et celle' de qui j'attends le terme de tant de maux et d'incertitude, cet être pur et charmant... Mademoiselle.;, ce serait vous.
CLAIRE
Monsieur,, que dites-vous ?
EUGÈNE
Ah! ne me repoussez pas... soyez pour moi une amie, une sœur.
CLAIRE
Madame de Rainville !
S€ENE YIIL MADAME DE RAINVILLE, EUGÈNE, CLAIRE
MADAME DE RAlNV|LIi^.
Eugène, votre sœiir réclame vos conseils pour une affaire de la plus haute importance! il s'agit de la ceinture qu'elle doit choisir, et comme c'est à vous qu'elle veut plaire, vous pouvez seul la tirer d'embarras .
EUGÈNE
Je me rends à ses désirs... et nous partons. Mademoiselle vient avec nous , n'est-ce pas, ma mère?
MADAME DE RAINVILLE
Ne l'as-tu pas invitée?
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EUGÈlïE.
Que je suis heureux de cette journée ! elle commence pour moi sous de si doux auspices.
MADAME DE RAI]SYII;LE
Et pour moi, mon ami? Claire, voilà Ce que vous m'aviez prédit; je lé presse dans mes bras.
EUGÈNE
Sans adieu, ma mère? sans adieu, Mademoiselle? \A part.) Ah! c'est là qu'il faut revenir... et c'est là qu« je reviendrai.
SCÈNE IX
MADAME DE RAINVILLE, CUIRE
MADAME DE RAINVILLE
Et VOUS, Claire, êtes-vous prête?
CLAIRE
Je ne sais , Madame... je ne me sens pas bien !
^ MADAME DE RAIl!? VILLE.
Qu'avQz-vous , mon enfant?
CLAIRE
Oh i ce n'est rien , mais si vous voulez le permettre, je vous attendrai, je ne partirai qu'avec vous?
MADAME DE RAINVILLE
Claire, vous êtes émue! lorsque je suis entrée, Eugène m'a paru agité ! ne suis-je plus digne de votre confiance^ et n'avez- vous rien à me dire?
CLAIRE
Ah ! Madame^ je suis bien malheureuse !
ACTE H, SCÈNE IX
MADAME DE KAINVILLE.
Voyons, parlet.
CLAIRE. '
Il faut que je m*iSloigne , queje me sépare de vous! Me séparer de vous, grand Dieu ! vous, ma bienfeitrîce, ma seconde mère ! mais je le ve'ux. . . c*est un devoir.
MADAME DE BAINViLLte.
Expliquez-vous.
Eh bien , oui , je parlerai ! je serais if^ffki^ de vos bontés , si je me taisais pluif iong-temps. . . votre fils, MoBsiejwr Ji^pne, . . ^ ^
Âcbev#?^!
Jecraiijis, éui, Madame, je crains qu'il n'ait de l'amoiir pour moi.
MADAME DE ilAINVILLE.
De l'amour pour toi! tû le etains. .., et moi^ je Fespère , je le désire !
CLAIRE
Qu'entends-je?
MADAME DE RAINVILLB.
Réponds, réponds 'bie^ vite, ne t'abuses-tu p^$ , ne m'abusé-^je pas moi-même? car, déjà mes soupçons. . . AJi ! s'il était vrai. . .. voyons, parle. . . d e$tu sûre. . . te l'a-t-il dit?
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CLAIRE
Eh quoi! cet aveu ne vous trouve point sévère? moi^ orpheline.. • >
MADAME DE RAII^VILLE
Tu vas me dire que tu n'as rien ! et qu'est-ce que cela me fait à moi y si tu me l'ends mon fils ! il n'y a de honte et de mépris que pour les mariages abjects ! Mais^ encore une fois. • . il t'a donc avoué?
J'ai cru ...
MADAME DE RAINVILLE
Et toi-même ! . • ,
CLAIRE
Moi f Madame , j'ai si long-temps partagé vos douleurs, vous m'avez tant parlé de lui ! mon cœur s'est jeté dans le piège qu'à votre insu votre amour maternel me préparait! Oui, sa présence est devenue dangereuse pour moi, et, puisqu'il faut ne rien vous cacher... si je doute encore que je sois aimée, j'ai du moins la certitude que j'aime de toute mon âme !
MADAME DE RAINVILLE
Tu es un ange ! tu es adorable !
CLAIRE P
Oh! Madame.
MADAME DE RAINVILL?.
Claire , moil bonheur et le tien dépendent de toi 1 . , ma cause est désormais la tienne! rends-moi mon fils, et tu deviens ma fille.. . tii seras à Eugène! je vous unirai... je le jure devant Dieu! et nous verrons après ce que viendra faire cette femme!
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CLAIRE
Puis-je espérer?
MADAME DE R AIN VILLE
Tu réussiras^ je t'en réponds I il t'aime^ il t'aimera. • . je veux qu'il t'aiiiiel et comment n'être pas épris de toi. • , tu es sii belle! Viens , viens , que je. te regarde ! oui^ tu es belle.. . et ton innocence doit facilement triompher de l'intrijgfue. Va ! le malheur est un charme aussi puissant que les autres. . i les âmes nobles is'y laissent prendre, et mon Eugène ne pouvait lui résister.
Â tant de vertu, je ne sais que répondre! votre nom y votre naissance.
MADAME DE RAïNVILLE.
Mon nom ! la belle chose qu'un toôm , s'il est déshonoré! ma naissance, ma fortune... tout cela n'est rien, si le rester est flétri^ et s'il faut rougir de ce que j'ai de plus cher V... Mais plus de retard! viens près de lui... sois bonne, sois jolie, sois coquette, s'il le faut!. . oui, sois coquette, je te le permets, je te l'ordonne. .. laisse-toi guider par moij sauve-moi la vie , sauve-nous l'honneur !.. Àh ! grâce à toi , je puis être encore la plus glorieuse des mères.
SCENE I
CLAmE, MARIE, EUGÈNE.
Marie est au piano : Qaire et Eugène sont près d'elle.
MAUIE.
£q voilà assez : je suis ^liguée !
CLAIRE
Déjà?
MARIE
Ah ! déjà 1... il y a plus d'une heure que je vous aiy^oinpagne I . . . Vous êtes là tous les deux à chanter . . . à vous regarder y et le temps ne vous parait pas long j c'est tout simple I... maismoi^ qui ne m'occupe qnie de la musique. • • et qui ne regarde personne. . .
SCÈNE IL EUGENE, MARIE, CLAIRE, FRITZ
FRITZ
M. le comte !...
EIJGÈNE.
Que me voulez-vous ?. . .
FRITZ
Quelqii'un voudrait parler à M. le comte.
ACriÉ in, SCÈNE II. 65
EtrsÈNÉ. .
Dites ({ixè je n'^ feuis pas. . . et laîssezriilôî.
ÇLiURE.
Voyez— M.'Eugène,*. que nous ne vous dérangions pas!...
FRITZ
Monsieur l..f
EUGÈNE
Eh bien ! qu'est-ce encore ?
FRITZ, bas% Une lettre de Madamew
ETJGENE.
Une lettre!..... Donnez..,, et parlez bas. (^ pari. ) C'est une véritable persécution... (J^^Mi^.) Mademoiselle, je vous demande mille pardons. ... {^ part. ) Quel supplice !..
MARIE, tou/ours au piano. ,
Va. . . va. . • ne te gêne pas.. . nous t'attendrons pour repasser le dernier morceau. .. .
EUGÈNE
Je ne pourrai jamais respirer un moment en paix !
Lisant.
« Je sais que vous n'êtes pas à l'ambassade... où » êt^-vous donc? quç. faites-vous ?.•. Je vous at- » ,tends chez moi avec impatience. « . Venez.. . netar- » dez pas . . je vous envoie là voiture. »
Me poursuivre partout comme un esclave qu'elle doit ramener à ses pieds !.... c'est trop fort, et je n'irai pas !...
FRITZ
Monsieur sait sans doute que la voiture attend.
EUGÈNE
Qu'elle attende !... Comment Madame a-t-elle appris que j'étais ici ? Quelqu'un est donc venu ? on vous a donc interrogé?
FRITZ
Oui , Monsieur. . • mademoiselle Alexandrine.^ .
EUGÈNE
Et vous avez répondu ? . •
FRITZ
J'ai dit que M. le comte était sorti, et qu'il ne rentivrait pas de la journée.
EUGÈNE
Si je reste, elle est capable de venir me relancer jusqu'ici... Vous d^tes que la voiture est là?..
FRITZ
Oui , M. le comte.
EUGÈNE
Il faut la prévenir,. . dans -vingt minutes je puis être de retour* ..
MARIE
Eh bien?. • Eugène, as-tu fini ?
Oui, chère sœur... je suis à toi..; cependant me voilà forcé de sortir un instant...
MARIE
Sortir ! et pourquoi donc ?..
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claire; Nous ne devons pas être importunes ^ Marie. • . et puisque M. de Rdinville. . •
> MARIE
Oh ! les beaux vases que je n'avais pas aperçus T.. qu'ils sont jolis!.... Eugène.... veux-tu me les donner?
EUGÈNE
Je suis désolé. . . je ne le puis pas*., ils ne sont pas à moî.
MARIE
Et à qui donc y Monsieur?
CLAIRE
Marie , tu es indiscrète. . .
EUGÈNE
Prends-les... ma chère amie... je te les donne.
MARIE
Et je les accepte avec grand plaisir.
FRITZ, bas à Eugène.
Mais y Monsieur.. . ce sont les vases que Madame.. •
C'est bon!... taisez-^vous !... etfeîtes avancer la voiture... {À Claire.) Mademoiselle, vous serez assez bonne pour m'excuser.
CLAIRE, bas.
Allez, M. Eugène... sortez!... Oui... je le vois, il feut absolument que vous sortiez... Revenez promptement, et que Madame de Rain ville vous trouve ici quand elle arrivera ...
Ah ! ll9dem(M9rite »• vous devines mm tourrami. •• vous êtes, assez iadulgente ppurcflU «toir pitié !.•« fat; de grands torts. . • mais laii^e^Tinoi faire... et bientôt je ceas^ 4'étr4,COÛp8^)^..»
Ainsi ^ Monsieur s'en va et nous laisse seulea*.. Je suis sûre que c'est quelqiia çurprise que tu nous ménagea !m. Oaif6*.« est-ce qiie tu «aii cç quo «^est?
CLAIRE
Oui ^ je m'en doute... maili tu ne dois rien savoir .. Allez ^ M. Eugène^ et comptes am^ ma discrécion.
Â propos. . . et tes belles vues de la Suisse. . . où sontelles donc ?
L'album est là...
CUlIEE.
Nous allons l'exanwier en yqys attendant.
Friti iott aree Evgène.
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QlW8$i^î.t>ii fl^'^im^ sfwîblé que fii4ii^é(!lit restée ce matin bien long-temps avec toi y q\\e lilf^îa eu une longue eonversatioii fivec Eugëne... et que ^
tout-à-rbeure enaoïfe... \^i(9 vpiift ;p^|rlî^« I4#^ ll^ et avec une certaine émot#gD...
J'ignore...
Âh ! tu ignores^.. £h bwB I moi^ je n'igooM pii ! Soit^ je ne sais rien., je n'ai i^îen entendu... Mais dès que maman sera arrivée^ tu pens éU^ 0àr# que .je m'emparerai d'elle. . . et que je te ménagerai un nouvel entretien avec moia. frère... Tu me trjaites comme une enfant... tu crois donc que JQ n'ai pas d'esprit d'observation... Mais laisse-moi faire , et tu verras,..
SCÈISP IV.
FRITZ, MARIE, CLAIRE, HEIJÏRIETTE
FRITZ
Ah! Mesdemoiselles!... il m'a été impossible de l'empêcher de monter «^ ip^j^^^ ?^^ Monsieur sortait par la cour... elle entrait par le jardin.
C^^AlEf:.
Qui ? elle ! ... de qui voulez-vous parler ?
FRITSI.
Mfiis. . . c'est . . (u^ part. y Je ne sais CQBuneitt Vappeier. .. Ah ! mon Dieu, la voilà !
CLAIRE
QuevbÎ8-je?... ce n'est point une erreur... oui... c'est elle!...
MARIE
Elle ! mais qui donc? tu la connais ?
CLAIRE
Oui^ je la connais. Marie .. prends cet album > et va de l'autre côté.
HENRIETTE^ entrant vwe ment.
Des femmes !... des femmes ici ! ...
MARIE
Oh ! qu'elle est belle !
'CLAIRE
Va.. . Marie. . . je vais bienlôt^ te i^ejoindre.. .
MARIE
Mais...
CLAIRE
Marie... je le veux...
Marie enlre à gauche.
FRITZ
Et moi.... je me sauve...
Il sort.
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CLAIRE
Madame L..
HENRIETTE
Vous n'étiez pas 3eule«. . votre compagDe s'e^t enfaie à mon arrivée... et je serais désolée...
CLAIRE
Elle avait quelques ordres à donner.
HENRIETTE
Des ordres !... M. de RainviUe doit-il bientôt rentrer^ Madame.. # ou Mademoiselle. •• car voué, êtes si jeune... Je me trouve assez habituellement d^ns la société de M. de Rainville^ et voici la première, fois que j'ai l'bbnnélir de vous rencontrer chez lui... .
CLAIRE
M. de RainviUe n'étant pas marié^ c'est effiectivement la première fois que je viens ici. .. et je ne m'attendais pas à l'honneur de m'y trouver aveq vous , Madame.
HENRIETTE
Vous paraissez connaître à mei^eille la position de M. de RainviUe, Madame... ou MademoiseUe... car vous n'avez pas encore daigné répondre à la question que je m'étais permis de vous adresser ! Mais il suffit qu'elle vous embarrasse pour que je n'insiste pas davantage.
CLAIRE
J'imiterai votre discrétion... et je ne vous adresserai pfas nne semblable question.
HENRIETTE
Faites, je vous prie, attention, que votre silence
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pourrait être mal ipter{)i^té. • • Nous nous trouvons toutes deux chez un jeune homme. . . ^ûi fi'est pas marié... comme vouS FôbhfefViez tout-à-Fheure , ou m iùom, ^Hbp^ pas pdtit tm koMè !
' CLÂlkÉ.
Que dites-vous ?
HfeNkïËttfe.
Les événemens peuvent Quelquefois démentir bien des conjectures. . . Quoi qà*il en soit , je ihé pi'èsente chez Ml de Kâinvitlë..: Oïi m'assitire quM ëSt sorti. Jfè rèmiàititié une sortie de mystère qiiî pt(}Uë ïaà Ctîriosilé , ma TOfiàiiâe: . . je infe rlàltt. . . tàûiijé i-ehtfë {kâr le jardin. . . Je liibhiL : . et qUë ^îs-jè^ . WàsotÀ , les apprêts d'un dîner. . . quatre couverts ! . . ensuite , ùhé jeuiié péréônhé ctiàirmàtité ^ pleine ié discjrl^tion et de modestie , qui Mt léd hôtineuts dé l^à{)f)àrtéteéiit rf^ûn j^arçôrt . . . èl fr^ d'elle , ttttô àniie d'utié tltiiîdîlé qui lui fait prendre la fuite. . . Vous conviendrez que tout çdia peut £aire nàltré cèrlâines idées.. .
Qui ne viennent (ju'à certaines personnes* • • :
, HENIUETTE.
Oh ! ceci fUitrùp ferl {w. Sav^eK-vou» qnijeenia ?..
CLAIRE
Oui , Madame !
Vous savez. . .
Oui y Madame... jt sais qui vo^s êtiBft.
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Et toys même. .. qui donc ètes-Vous ?
CLAIRE
Tout-à-Pheure vous allez me reconnaître... Comment , une voix secrète ne vous parle-t-elle pas de moi ?.. Je vous dois tant de reconnaissance !..
HBURIETTE.
Que voulez-vous dire ?
' GLAlilE.
Reg9ide2-moi bien !... Vous n'avez aucub souveliir ?.. Pourtant ^ vous m'avez bien aimée ?«i
HENJOETTE.
Vous ? ■ ' '
Huit annéea?^.. car voilà huit ans... Il est vrai que huit années m'ont beaucoup changée !...
HENRIETTE
V6ûô jôtiez-vôus dé lâoi î . . .
CLAIRE
Cette «nfent qni , chaque j^^^i ^^^^ ^a^ atiîenée. . . que vous placiez sur vos genoux , et qii'én présence de son père...
behriette.
Eh I mais. .. si je ne craignais de me trotiiper . < .
CLAIRE
Oui y qu'en présence de son père > v.oti$ avez tant de fois suppUée » du UM|..JttBhB eavewmt ^ de vont appeler . du a<mi de sa intee ^ n .
«UaUETTB.
GhirePiévril
GLAIRE
Oui , Glaire !.. Ah ! vous savez mon nom ! . % Je vous disais bien que vous ne tarderiez pas à me reconnaître !
î 1 HENRIETTE.
Ce hasard que je né puis m'expliquer.. .
CLAIRE
Tout ce qui vous entoure aurait dû me feirè vivre dans Votre mémoire ^ Madame... Pour moi^ je ne passe pas un jour sans penser à vous... La ruiné, la mort de mon përe , mon état dans le ' nfionde , tout m'a rappelé sans cesse vos biènCaits.
HENRIETTE
Que vous a-t-on dit? et que venez-vous m'imputer à moi ? est-*ce ma faute si le désordre de ses affaires. • •
CLAIRE
Ah ! Madame! mon përe est mort... ne l'insultez pas.
HENRIETTE
La ruine de votre père?. • ah! que voilà bien le monde I • • ce monde injuste I .. • et que de 1^reté. •. que de méchanceté dans ses jugemtmsl. . . Mademoiselle. • . c'est vous qui m'y forcez : oe que je voulais vous taire , vous me contraigne à le dire : eh bien ! plus de ménagemens^ et la vérité... la vérité tout eatiëre I yous me parlez d'argent. ... i moi ! . . . J'étaiâ jeune , Mademoiselleigj^^Bt , votre përe m'a recueillie, il m'appelait ««sa jille aussi , et d'infâmes projets dans le cœur • • • Sayez-vous ce» qu'il a fait de moi ? ce que je suis ! . . . il m'a perdue; il m'a dés-
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honorée j plus tard^ et quand pour moi la raison et le remords étaient venus, il m'a lâchement, abandonnée. . . Le jour du désastre est arrivé. . • moi y j'ai tout oublié ... je n'ai vu quç son malheur. . • ce qu'il m'avait donnée je l'ai bien rendu. . . Et si votre père est moil y Mademoiselle y c'est qu'il n'a pas compris ce que c'était qu'un dévoument de femme. . . Voilà SQS bienfaits . . . voilà ce qui le fait vivre dans ma mémoire ••. .Vous .. . il vous a privée d'une fortune^ moi, il in'a ravi l'honneur. . . Ah ! croyez-moi, vous n'êtes pas la plus à plaindre.
CLAIRE
Eh bien! le monde est injuste, Madame, je vous crois, je vous comprends ; mais , à votre tour, montrez-vous digne de me comprendre , et n'enlevez plus un fils à sa mère... ne l'isolez plus de tous les siens... ne cherchez plus à étouffer dans son cœur tous les sentiment delà nature... faites cela. Madame, et je vous absous bien volontiers de tous vos torts- envers moi!
HENRIETTE
Qu'entends-jë?et quel soupçon!... malheureuse!., comment pouycz-vous savoir ce qu'ici tout lé monde ignore? par quelle intimité en avez- vous obtenu h confidence?.. Ah! rien ne m'est plus caché maintenant... Sa froideur, ses absences, tout m'est expliqué. Et par quel motif avez- vous quitté la France? Qui vous a conduite à Vienne ? qu'y faites-vous ? Je ne vous ai rencontrée nulle part. . . Je ne vous ai vue sur aucun théâtre?...
HENRIETTE, CLAIRE, MADAME DE RAINVILI
MiËittt bfe RiiNVtlLË.
* ■ tttltfeïEÏTE.
A ^iaî-jël%ôQneiir de parler?..-. Itfadaine, yoXxi préseoce péiit séiilë biettre un terme à mon incertitude. C'est sans doute YDÛII...
stfeNie Vît.
CUIRB) MARIE,, MADAME I>E RAINVHJiE, ElJGÊa!IE> HENRIETTE,
EDGÈHE.
Arrêtez !... Henriette I... c'est ma mère !...
HEIÏRIETTE.
f-Samère!
MARIE
Ah! mamao !... qu'ai-je eatendu? Ah! mon
fcrel
MADAME DE RAlNVltlrlE.
Restez près de jnoi , ma fille !
HBlfRIËTTB.
Sasosur!...
EUGÈNE
Et son amie^ digne de tous vos respects... Inclinezvous donc ^ Madame. •• je vous répète que c'est ma mèi^ !
MADAME DE HAINVILLE. *
Mon fils !... ce n'est point là la journée que vous nous aviez promise... Jusqu'à présent^ vous aviez eu assez de rétenue ^ vous aviez témoigné assez d'attachement à votre mère et à votre sœur^ pour ne jamais leur montrer ce qu'elles ne doivent point voir... Je me retire , et vous livre à vos réflexions. ..
CliAlRE.
De l'indulgencie ! . . . c'est votre fils !.. .
MADAME DE I^AIJNYILLE.
Je ne m'en défends pas^ Eugène !... jamais ma tendresse pour vous ne fut plus vive... mais , dût le désespoir me conduire au tombeau... dégagez- vous d'un lien honteux pour vous et votre fiimille y ou ne vous présentez plus devant moi !
EUGÈNE
Par grâce!...
HENRIETTE, Z'a/re/fl/ï/.
Vojus ne sortirez pas. . .
MADAME DE RAINVILLE
Monsieur, il est des moyens de rigueur qui ré-
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pugnent au cœur d'une mère ; aujourd'hui vous me forcez d'y recourir , je ferai mon devoir , Monsieur ! Et vous, mes enfens !..• venez... mes seules en£uis*.. Je vous l'ai dit t tout sera rompu ^ ou je ne vous reverrai jamais.
EUGENE ; HENRIETTE
HENRIETTE
Eh bien! vous l'avez entendu !. .. Je conçois votre embarras... du moins en ma présence... mais il ne me plaît pas de le prolonger ^ et je vais vous mettre fort à votre aise... Je vous déclare donc que je me sens trop de fierté pour me laisser exposer au mépris des vôtres... il faut opter^ il faut savoir ce que vous voûtez enfin! Quant à moi ^ mon parti est bien pris.. • et si vous êtes dans l'intention de retourner prës^ d'eux , je dirai comme votre mère> et je ne vous reverrai de ma vie.
EUGÈNE
Je suis fâché que vous m'ofihriez vous-même Une telle alternative... mais j'ai trop de franchise pour ne pas vous déclarer a mon tour ^ qu'il n'est pas de bonheur auquel je ne sois prêt à renoncer^ plutôt que de me priver encore de ma mère et de ma sœur. . . Vous avez abusé de moi.*, vous m'avez torturé... et je vais èJifin m'aflîranchir des exigences de vptre amour.
tijmuiiism
CPmI miëz 1.. yb!!^esOBiiF !.. ce n'dêt p«8 >rotre ioior qui iwik BTTàéjit tant de V^réts ! .'. . elle ne vous timolie pas aussi vivement qn^ine personne c(ae vous n'osez nommer... Cette personne est moins dissimulée que vous, car je ne suis pas restée quelques instans avec elle sans découvrir qfi^ypu^l'^ijpf^e^...
EUGÈNE
Vous en savei^^ à offi ^14^ b^fieoup plus que moimême... Mais s^il était vrai que, sans s'en être rendu compte. . • mon cœur eut çé4^ 4 m^ sentiment involontaire.,, c'^t^ ^'il aidait çeçretçipei^t é^bV 1^ dififésençç qui peijt exister entre îx» amrpuy sp^pçqnpeqx ^ tyyjE^pniiqup, et un attî^chen^ent sippçre,,. m^e fepnté?uQadpuc^ur...
Ql^ m çst de$ élpgf^ dp^t je vous prie ' de me f^ire grftçç ! . . . Qi\e yo^ç esipfit faible et sai\§ yi^nfé nç s'pvertuç ppi»ltà tFaop^run p^yi^lfelequi, si je l^ vp^^r laî^hiea^ çerj^f tout à ino« av^Bt^gç 1 . . . l^^t^ esprit, à moi y n'est ni incertain , ni irrésolu... Les querj^Ul^s^ les désaveux, les.injures, le$ ^ s^çommodemens , ne me coBviennent nulleiûent^ et mon amoi^r n'est point £ait poui^ expirer dans une lente agonie... ma chaîne n6 se détfsnd pas, elle se brise.... j'aime ou je n'aime plus... Adieu !...
ETTGÈIŒ.
Soit!... adieu!;..
HENRIETTE. '
YouslevodkHsV...
EUGÈNE
Peut-être !... .
■ENKIRIB.
Eqgëiie !.. prene^-y garde
EUGÈNE
Vous m'avez dit cela cent fois.
HENR^T^E
Et cent fois vous m'êtes revenu...
EUGÈNE
Jamais...
llENRIETTE.
Je vous. connais.... vous viendrez vous jeter à mes genoux . . . maïs il n e sera plus temps !
EUGÈNB.
Si vous m'y revoyez jamais ! . . .
HENRIETTE
J'ai de quoi me vçnger ! . . •
■ 'ÉtIUGÈNE.
Vous venger! . • . et que vous al-je fait? quel eh mon crime. ... si ce n'est de vous avoir trop aimée.
HENRIETTE
Sacfaez-Ie bien. . » ce ne sera pas demain 1 . . c'est aujourd'hui même. . . je ine vengerai.' . . adieu! . . .
GUTTEMBERG, EUGÈNE
GÏTTTEHBEltG. '
Eh lùen ! mon cher M. de Bainville ?
EUGÈI9£.
Je suis content de moi. . . je n'ai pas cédé !
GUTTEMBERG-
Qn'avez-vous donc?.^ vous êtes dans une agitation . . •
EUGENE
Oh ! ce n'est rien ! . * je suis bien... très bien...
GUTTEMBERG
Vous me dites cela d'un ton!^ . et madame Saint- Brice que je viens de renconti*er et qui ne m'a pas même adressé la parole. ( A part. ) Cest madame de Rain ville que je croyais trouver ici : je n'y comprends
rien ! . . .
EUGÈNE., a part.
C'est chez ma mère que je dois aller. • . • sur-le-> champ.,. . sans plus attendre..
GUTTEMBERG
Si c'était quelque petite querelle, je serais enchanté de vous ofiErir ma médiation. . . mes bons offices. . . . pour opérer un rapprochement... .
Non pas. • • gardez-vous-en bien. • • •
GUTTEMBERG
Si c'est une rupture/. . je me trouverais également
tare, c'
M. de KaMiliJ Ig
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mante amie. • . p^dot^l^.à mon imp^UiM^. • « ¥oQft n^ me la reprochere;^ pas , e^ ¥oy4iit ayec cmi je vous laisse.
C'est un procédé fort délicat , j'en conviens ! . . maïs s^u moins je puis compter sur vous pour ce soir : vous s$ive% que vous ^upe^ chez moi.
- EUGÈirB. '
Oui ^ je soupe chez vous : c'est convenu.
kvovsrk.
Et surtout n'allez pas fiaire un coup de, tête ! . • . comte de lUii). ville. • • jer voua le défeiids!*.
EttgèMè jsort.
S€ÈNE ^m.
GUTTEMBERG, AUGUSTA
AUGTJSIPA. ,
Il y a là d|e |a perfic^, de U trahiiiqpi ! . »\
GUTTEMBERG
Comment ! de la ti^i^hisiçjQL ! • . . je n'ai trahi personne ! ( yi part. ) EJst - cfe q^^çlle connaîtrait . . . ? {Haut.) J'ignore quels, peuvf^iit être mes torts.
AUGUSTA
Eh ! ce n'est pas vou§, Biai^çn ! je ne vous crois pas içppâble d'une telle horreur !
GUTTEMBERG
Non^... je BQ suis pas capable! «v çaais, çjbère açge ! . . de: quelle horreur s'àgit-il donc ? .
ACTE III, SCENE XII
AUGUSTA
Quoi ! vous UQ sayez pas?. * • vous ne les avez pas rencontrées?
GUTTBMBËtIG.
J'arrive à l'instant même.
AUGUSTA
Henriette vient de le surprendre ici. . . . seuL... . enfermé.
GUTTEMBERG
Enfermé !..
AUGUSTA
Avec ^sa mëre. . . avec sa soeur^ Baron ! • . c'est une indignité!
GUTTEMBERG
Ah ! . . c'est abominable. ( ji part. ) Je commence à comprendre l ( HnuU ) Je ne saisis cependant pas parfaitement. • . w V
/^ AUGUSTA
Comment ! vous né saisissez pas?. •
GUTTEMBERG
Un peu de patfence.« . • cela viendra. . . • mais surtout, calmez-vous, ma toute bonnes. . ne vous emportez pas. . .. rt songez que vous chanter demain.
' * AUGUSTA
G'ést vrai. . . je n'y pensais pas. ( A part. ) Ah ! le théâtre ! quand pourrai^jç le quittinr ? ( Haut. ) Vous ne vojez pas qu'il trompe Henriette. • . . qu'il lui a caché l'arrivée de sa mëre. . ,
«4 UNE UAISON.
GUTTEMBERG
Ah ! 6a inëre est à Vienôe ! . . j'étais loiu de m'en douter.
AUGITStA.
Et si elle y est venue , c'est pour se jeter à la traverse de leurs projets y de leur union. . •
GTJTTEMBERG.
Leur union. • . vous; Croyez qu'ils étaient décidés à se marier?. ..
AUGUSTA
Sans doute. . . et nous ne pouvons que les approuver^ n'est-il pas vrai ? mais les înëtes, les sœurs ^ tous les parens n'ont vraiment que des sentiroens liors nature ! . . au moins, vous n'avez plus de mëre^ vous. . . vous êtes libre... vous pouvez disposer de vous-même.
GUTTEMBERG, à part.
Nousy voilà.. .
AtJGXJSTA. *^
Vous n'êtes plus dans l'âge de l'inexpérience où Içs préjugés et les mauvais conseils* ont tant de prise sur une âme faible et indécise.
. GUTTEMBERG ^ à part.
Va. . • Va. . . je t'attends !..
AUGUSTA
Pnisi^ue vous êtes lé premier à me faire une proposition. • • •
GpTTEMBEUG.
Je vous lais une proposition ! . . moi !
AUGUSTA
Je l'avoue, mon ami, jeràttèndais, et je n'éprouve
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aucun embarras pour y répondre. . . je le vois , vous aviez déjà pressenti quel devait être l'objet de notre entretien de ce soir !..
GUTTEMBERG
Oui, . • j'ai cru m'apercevpir. • .
AUGXJSTA.
Ainsi donc. • . Tristan. . • vous m'avez comprise ! • .
GUTTEMBERG
Âugusta ! si je n'avais pas osé vous comprendre?...
AXJGUSTA.
Quoi ! . . . . vraiment? ...
GUTTEMBERG
Que voulez-vous ?. . . la crainte...
AUGUSTA
La crainte de m'exprimer un désir si naturel et si conforme au mien... Mon ami ^ je vous en veux... c'est pousser trop loin la timidité.. .Croyez-moi, un homme tel que vous peut s'expliquer avec assurance y il n'a pas de refus à redouter !
GUTTEMBERG
^quoi ! mon ange... vous descendriesi^ jusqu'à moi ?.. L'amour ne m'aveugle pas sur moi-même... je me connais... je ne suis plus jeune... et vous^ .. belle... brillante... dans tout l'éclat.:.
AUGUSTA
Mais votre co^ur?...
aUXTEMBBRG.
Ah ! oui..» le coeur. .1 c'est ce que j'ai de noieuir. . .
UNE LUISCWf
. • ■ ■ . AXTGVSTA. ■ \'
: Votre caractère si égal ... si boîi . . . si çbànilani . >• . votre loyauté. . . votre franchise. . .
GtJtTEMBÉRG.
Vous me flattez . . . {J paît.) Le fliàbliremptojHle !
iitJGlifSTX.
Tcfiites mes réflexions sont faites. . .
GUTTEMBEAG, à part.
C'est une rage . . . une idée fixe i^ . ..
AUGUSTA
Et d'ailleurs. . . je ne dois pas vous cacheir que depuis quelque temps je ne suis ni tranquille ni.complëtement heureuse ! Ma cbnsciëiice me reproche jpotre position équivoque : je ^âis même ^ùê la cour ne la voit pas avec plaisir ... il en â été question au dernier voynje de Tqôplitz .
GUTTEHSimG.
V<)us X9K>ye9, nia obère amie. . .. ^4/ f?4f<.) Gela etfmcbeaçe i.m'iinpatiieater ! . . .
Je craindrais qu'une plus longue hésitation ne nuisit à la conÇance que vous accorde sa m^yesté^K
GXJTTÉMBERGI à part.
AH ! 4& > niais • i . crest iinè* menace \ . . .
ATTGUSTA,
Je sais tout ce que peuvent réclamer les convénàhc&H sociales. . . et. . . dé iiion côté ^ je suis disposée à foire des sacrifices .. . .. '
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jLtJGTJSTA.
Ce théâtre , ou vous aimez tant à tac voir entotirée de la faveur publique. . • s'il le faut , je me résignerdi à en d^cendre.
GUTTEMBERG
Ohîoh!.,.
ÀtTGiriTA.
Cette voix dont je suis si fifere ...
GUTTEMBERG^ à part.
Elle la perd tous les jours t . . •
AUGXJSTA.
Dites un mot ^ et je renonce à chanter en public !
GX7TTEMBERG*
Non , parbleu ! je ne le dirai pas !
AUGUSTA
Mon talent ne sera plus consacré qu'à vos plaisirà. . . et à ceux de la cour, . . Ëtes^vous content de moi ?
GtTTTEMBERG.
Si je suis content ! . . . la joie < . . la surprise . . . {^A part.) Ah ! tu me le paieras . .
AUGTJSTA.
Tristan! ^
GUTTEMBERG
Âugusta !
AXJGXJSTA.
Je ne vous connaissais pas. . • je ne savais pas tout ce que votre âme a de générosité.
7| \ . • UNE MAISOK. ■. •
CNst «Mëz 1 . . yoîte MBnv ! . . ce D^dêt pas >rotrê Msur qui l'dM mrâëjiis tant de r^réts ! /. . elle ne vous touche pas aussi vivement qnH3Uie personne que vous n'osez nommer... Cette personne est moins dissimulée que vous f car je ne suis pas restée quelcpies instans avec elle sans découvrir qu^ ypu$ l'aiioiez ...
r'.Vf •■■" ,. .. ■■••"..' EUGÈNE.
Vous en save^^, à o^ HS^^j be|t|iepup plus que moimême... Mais s'il était vrai que^ sans s'en être rendu compte. . . mon cœur eut, çé4é h ^^ sentiment involontaire,,, ç'fi^t (ju'il aip^^it seçrètçipeiit ét%bV 1^ diffésençç qui pçqt; exista eptre m afflrpuy sQi^pçqnpeipç ^ tyr^pniqviç^ et un at(£|chement sipipçre,,. luje ite?ûté.u^e dpucfîur . • .
Ql^ ! il ^t de$ élp^^ dpi^t je voiis prie ' de me faire gprâce !.. * Qii(e yotr^ ^ffi^ i^ible et sai\9 yçl^n^ nç s'^îverÇ^ poiftj; i tFAçp? UP pPFftllfele qw, ?i je k vpitr lai^hieA, ççriftl; tout à pioa ay^^tagç 1 • . . ]\tpft^prit^ à moi y n'est ni incertain , ni irrésolu... Les quer^^Hes^ les désaveux^ les.injures, lipi^f^cçommodemens, ne me cojQiYiennent nullement^ et mon amoi^r n'est point feitpoui^ expirer dans une lente agonie... ma chaîne ne se détpnd pas, elle se brise.... j'aime ou je n'aime plus... Adieu!...
EUGÈNE
Soit!... adieu!...
HENRIETTE
Vous le voiAms ?• • •
EUCilIB.
Peut-être !...
Eugène !•. prenez-y garde!..
Vous m'avez dit cela cent fois.
Et cent fois vous m'êtes revenu...
EUGÈNS.
Jamais. ••
Henriette.
Je vous. connais... vous viendrez vous jeter à mes
genoux. . . mais il ne sera plus temps !
KiTGèini.
Si vous m'y revoyez jamais ! . • .
HEHRIETTE.
J'ai de quoi me venger ! . . .
Vous venger ! ... et que vous ai-je felt ? quel eA mon crime. ... si ce n'est de vous avoir trop aimée.
HERIUETTE.
Sacfaez-le bien. . • ce ne sera pas demain I . . c^est aujourd'hui même. . . je ine vengerai. • « adieu! . . .
EUGÈNE seul.
Vengez-vous ! . . . par quel moyen ? ... je n'en sais rien. . . mais vengez-vous ! • . . E)nfin me voilà libre et maître de mes actions. • • Tpojours se contraindre ^ q« ?ivra ipie 4e «ti9i(^»9s, de inwipDges. . . .
mmfMmm. . acsm.
MrYrKMHKIt..
M Umt I MM> i4m M. du Hrànillc?
irnuUit.
dr M» HHIHHtl II» iiiiil
cMi'.
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sa femme dite a sQt iUdi un avantage que riëii ue peut balantmr>.< elle n'est pa^ sa n:aîtrësse !
AUGUSTA
Diteft> au contrait^, qu'étant sa thaîthesse, la puissance de l'habitude sera toujours là pour Vous prëtËger... Je le soutiens et je le prouve... le baroll de Guttemberg m'épouse. . .
HENRIETTE
Vous ! . . .
AtTGUStA.
le viens de lui signifier mes intentions.
HENRIETTE
Bt il n'a piui hfoité !..
AVOUSTA .:
Hésiter !... je vdûdrais bien voir 1... Il est rati^ Ifea çherô... il est enchanté..» J'ai une conniaiissanbe siiUtitne de son caractère > que je n'avais pas dodté dki iebl instant du sucoës«.. Il est à ndshs... il approuvé nos projets I il les seconde... et vous serez comtesse de Rainville !.. Mais céder. à une mëre, i une )rivalé-... s'avouer vaincue ! . . jamais ! J'y perdrais plutôt ma voix et ina réputation !
HENRIETTE
Voufi... vous aimez peut^tre Guttemberg ?
AVGTOTA.
Je n'ai pas dit cela.
HEHflIETTE\
Eh bien ! moi ! . . . M. de Raimdlle m'tttji fê tèfois^ devenu odieux*^ et jeaiûs lasse d'un attqcbeiDc gaire qui ne sait ni %'&wtft y M^gotMt
ya UNE LIAISON.
clés. . . U y a long-temps que ma vie n'était plus qu'un perpétuel orage... Mon amour s'est épuisé, s'est éteiot dans la lutte qu'il m'a fallu soutenir contre tous ces Hainville si insolens !.. mon courage renonce en6ti à poursuivre un bonheur qui n'en est plus un pour moi... J'ai trop souffert, trop essuyé de mécomptes... et maintenant, c'est moi qui veux à mon tour reconqnérir ma liberté ! . .
AOCUSTA.
Et le dépil vous entraîne vers un petit M. Darnay... qui n'a pas de naissance... pas la moindre naissance. ■■
HENRIETTE
Mais il a du cœur, lui. delà volonté... et puisque me voilà seule, loin du mon pays... j'ai besoin d'un soutien... j'ai besoin d'on appui!.. On m'a souvent reproché d'être SDpen|titilg^«efa bien! oui. ..je veux I l'être... C'est letfUîljd^lHDBcè.^ Pourquoi Âllred .se trouve- '"■'.'"" ~ "* ■ '■ ; riimé?.. C'était écrit... Cl iloisle voir. ..
';r'Q ds.
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coupable ^ si je n'usais panrel'inflaence que me donnent sur vbîis la raisdn , Fexpérience et une profonde étude du cœur humain. . . Vous croyez M. de Rainville perdu pour tous.., et moi, je parie que d^à tout honteux de Féclair de fermeté qui a lui par hasard dans cette âme craintive / je parie qu'il va venir implorer pardon et merci ! L'homn^e est ainsi fait, ma chëre !.., il résiste, il se débat, il nous brave... mais rappdé bientôt par l'habitude, il redemande les fers qu'il a brisés... il s'avoue soumis, repentant.... et il épouse!
HEIOllETTE.
Ah ! ... s'il revenait ! . . .
AUGÛSTA;
Je le répète : tôt ou tard il épouse... et'cela dépend de nous , de notre persévérance ^ de notre ténacité ! Mais , si ne codsultant qu'un caprice, vous brisez de gaité de cœur la position dont nou8||pouvons toute» deux nous emparer... position solide, stable, dont on ne vient pas demander l'origine ^ et qui verrait tomber tous les vains propos devant les panneaux armoriés du comte de Rainville... si vous y renoneez... alors... c'est une toute autre existence. . . Vous changez de classe. . .. vous ne montez pas. . . vous descendez. • • Les années viennent. . . peu à peu la considération ^éloigne de vous. . . Pour ramener le monde qui vous foh^ vous avez recours à d'inutiles prodigalités ! . . • et puis, qudque beau jour , . arrive un jeune intrigant qui vous peint sa soudaine passion en traits de flammé !.. . n ne vous dit pas qu'il est criblé de dettes. « •
94 UVE |kaoN.
m^i^ U.ypHf papjp 4^ niPw venu4'eDi ba^t.^/ de SQA âme^ui réppnd ^ la vM^ife. . « il je^te à vos pieds ^1} e:p3tf9noe d'iiomme tout èqtiète. ^ 4 et mille autres' sottises parères.. . Yolxe vamté se laisse prendre à ce £sitr9$ romanesque.. . il s'établit chez vous.. . cornqfl|p4e Ctn maigre. . . jpv^e les diamans. . .escompte les coatr^ts de sente; • . et. . . tout-à-coup. . . \ ruinée y 4éçlfli^. . . ^ pied. . • à pied ^ ma chfere. . , comnlié lé peuple ! . . . Mais vous ne m'écoutez pas. . . tous voiis! regardez d^ns la gl^ce ! .
HENRIETTE
Gomment me trouvez-vous !
ÀXJGUSTA.
Bien ! ^. • trop bien, ^ Henriette ! . . . . Mais raveair ! . . , Fayenir ! » , . il est si près de nous !
t HENRIETTE.
Je crpis ej^ti^n^e. • . oui. . . c'est sa voix. • • je ne j^e trompe pa4|7. • Ma bonne Augustfi !.. . •
ÀUGtrSTA.
Il Atu^ vous laisser, ... je le vois bien.
HENRIETTE
ip^tes-moi le plaisir de passer pariha chambre i pf^uc^qr ! . * . Je penserai à tout ce que vous m'avez dit ! . . ♦ j'y réfléchirai. • • .
ATJGUSTA.
^t moi; . . je vaism^occuper de vous. . . du souper.. . du Baron. . . Je reviendrai vous prendre ^ et je'saurai vpus sauver malgré vous-mi^me ! . . ,' Âh 1 mon Dieu ! <j^'il est difficile d^e bien se conduire dans la vie }'
ACTJ& Vf » tsfsme. m. ^>
HENRIETTE, ALFRED
ALFRED
( A part. ) ta recommandation est de bon aiigulfe !- (^Haut. ) Que vous êtes aimable , et que de- remeVcî-»" meus ne vous dois-je pas ?..
HENRIETTE . * . ' •
Votre persévérance m'a mise dans la nécessité de vous accorder cet entretien auquel vous paraissiez attacher quelque prix. . ,
J'attendais un mot de vous avec tant d'impatience ! . • . Jugez de mon empres^^noLent ! • . • J'ai tout
quitté. . . de grandes affaires. . • • j'ai Bait un indigne mensonge pour me trouyer près. de vous. •', et me voilà
plein d'amour Iieureùx des plus douces * espé^
rances.! •
HENRIETTE
J'ai senti qu'une explication devenait indispensable. . . i
ALFRED. . -
Sans doute. . • indispensable ! . . . et nous l'aurons longue. . • sérieuse. ... ma chère Henriette I • . . Mais permettez-moi d abord de vous dire combien je vous trouve jolie ! . . . et ce soir encore plus que ce matin. . • Votre regard est animé ! ... ce beau front brille d'un éclat !. . . je remarquais même tout-à-l'heure que votre voix a quelque chose d'alléré. . . On dirait vraiment que vous venez d'avoir quelque petite querelle.... comme nous en avions autrefois. . . et si c'était avec une certaine personne que je ne connais pas. . . mais que je déteste de la jalousie la plus cordiale^ et si j'en pouvais être la cause. ... ah ! je n'aurais pas d'expression pour vous peindre ma recoanaissance !• . •
HENRIETTE
Eh ! mais. • «
ALFRED
Il se pourrait !• . • Si vous étiè2 capable d^un si beau trait. . • il faudrait vous demander à genoux le pardon de tous mes torts passés. » . il faudrait vous jurôr le culte le plus dévoué. . • vous aimer. • • vous adorer comme une divinité !
ACTE IV, SCÈNE III
HENRIETTE
Voilà 1^ mêmes exagérations qu'autrefois.
' * ALFRED
Et voilà la même grâce. . . les mêmes charmes.
HENRIETTE
Alfired ! je vouô en prie. . .
ALFRED
Comment ! vous me refusez votre main !
HENRIETTE
Je vous en prie. . . faut-il vous Tordoinner?
ALFRED^ a part.
Elle a un ton, une dignité qui imposent ! • . (Haut,) D'où vient cette rigueur , Henriette?., nous sommes d'anciens amis.
HENRIETTE
Ecoutez-moi.
ALFRED
Eh bien ! . . oui. . . «
Encore. . • je vais me fôcher. • •
ALFRED
Oh ! non. . • ne vous fèchez pas ! . .
HENRIETTE
Voulez-vous m'écouter?
Alfred; Oui. . . je le veux !.. je vous écoute. • •
HENRIETTE
A la bonne heure y donc !
ALFRED ^ à part.
Décidément , c'est une attaque et une déff ^ae 4^ds les règles. . . - •
HEKKIETTE.,
Allons, prenez un iauteuil. . .
ALFRED , à part , allant prendre un fauteuil.
C'est étonnant ! je me trouve tout gauche .. depuis que je fais ma cour. . . j'ai perdu mes habitudes. , . • je ne sais plus. . . j'ai oublié ! . . ^
Il s'assied.
HENRIETTE
Vous osez VOUS plaindre^ et vous êtes ici., . . chez moi l. • vous ! . . Alfred. . • vous y êtes de mon plein gré. . . je vous y ai appelé. . . Il faut donc, en vérité, que j'aie perdu toute mémoire.
ALExANDRiNE, y^a/?y[7a7^/ au dehors.
Madame ! • • •
ALFRED
Quel est ce bruii ! . , .
HENRIETTE, Se lei^ant.
Ne craignez rien. . . je suis maîtresse chez moi . , .
ALFRED, toujours assis.
Est-ce que ce serait. . . .
HENRIETTE
Oui. . . ce pourrait être. . . .
ALFRED, à part.
Du diable si j'abandonne la place !. . . j'y suis. . j'y suis bien.*, j'y resterai.
ALEXANDRiNE , ' chtrant.
Madame ! • • • Madame. • . .
ACTE IV, SCÈNE IV
SGÈNE IV-
ALEXAMDRINE, HENRIETTE, ALFRED-
' HENRIETTE
Qui vous empêchait d'eatrer, Mademoiselle? je vous l'ai dit , je vous le répète : je n'y suis ppur persoÂ^e.
ÂLEXANDRINE.
Mais, Madame, c'est Mousieur!. ...
Monsieur ? • • •
ALEXANDRINE
M. le comte de Rainville.
ALFRED
Le comte de Rainville ! • . .
HENRIETTE
Le comte de Rainville comme tout autre ! . • dites* lui , Mademoiselle , que j'ose espérer qu'il ne forcera pas ma porte.
ALFRED
Comment! c'est Eugène de Rainville?. . .
HENRIETTE
Vous le connaissez?. . •
ALFRED
Oui. . . quelques rapports de société. . . {A part. ) Ah ! mon cher beau-frère ! . . • Voilà les études et les voyages scientifiques tout expliqués ! . . . {^Haut. ) Ma bonne amie! . • . puisqu*il le faut, je vous laisse. . . .
HENRIETTE, vivemeut.
Non. . . vous resterez. ...
idb UNE LIAISON.
Non y certainement je ne resterai pas. . . la délicatesse exige. •• • je ne dois pas vous exposer. . • . vous compromellre. . . . {^A part. ) Où diable me suis-je fourré ! . • .
HENRIETTE
Vous resterez*., je le veux..
ALFRED
Non, certainement^ je ne resterai pas.
ALEXANDRINE
On vient.
ALFRED
N'avez-vous aucun refuge? cette chambre?
HENRIETTE
Mais pourquoi ?..
ALFIRED.
Je vous l'expliquerai! {A part. ^ Voilà qui commence bien !
HENRIETTE
Il m^a paru bien effrayé. . . . cela n'est pas naturel.
ACTE IVy SŒNE V. loi
HENRIETTE
Je ne puis rien contre la force ^ Monsieur ! ce matin j'étais chez vous. • . j'ai dû me retirer. • • • faut*il que chez moi , je vous cëde encore la place ?
EUGÈNE
Henriette^ il laut partir! il feut quitter Vienne. {Lui prenant le bras, ) Venez, suivez-moi. . . .
HENRIETTE
Je ne sais quel est votre dessein y Monsieur
mais il n'est pas de violence qui puisse m'intimider. . • Je vous déclare que vous ne m'êtes rien, que je ne vous connais plus!
EUGÈNE
Laissons là les reproches inutiles ! . • . • au nom du ciel, venez avec moi.. . le dang^er vous menace.. . . il faut vous y soustraire!
HENRIETTE
Quel danger?
EUGÈNE
On veut vous exiler , vous chasser. . . •
, HENRIBTTE.
N'exiler ! . . . moi L . .
Oui, vous chasser avec opprobre.. •• demain les ordres seront donnés pour von$ contraindre à sortir de la ville.
HENRIETTE
Et pourquoi? qu'ai-je dit , qu'ai-je fait ? et qui pourrait provoquer.
iM OSfÈ LIAISON.
BUOtNE.
Q«fi?^. . tmé Ifière irritée, doât lé rè$séAtimént ne gtffdd jètnB de mesuré y qui se croit tout permis poui^ nous séparer y et qui peut ici violer imptiiiémént toutes les lois de la justice et de Fhumanité.
HENRIETTE
Je n ai riéli à craindre.. • . je trouverai dés àmi^ qui
sauront me protéger.
Eh CSt-tl pour qui éé dévbîr soît plus sateré que pour itiài ? • . . . tôti^ étés partie dé t^àris avec moi , Henriette. . . • vous vous êtes confiée à mon honneur!. . ♦ en pays étranger, voua avez voyagé sous ma sauvegardé. . • . et si j'hésitais un seul instant à vous défendre y je àéraSs un lâche!. . . Mriheur dottc à qui* oserait tenter. . . fût-ce ma mère eHe-môme. . . je ïné sentirais le courage. . . .
Et depuis quand n'étéS-vous plus de moitié dans ses projets? »
EtrÔÈNE.
Vous me croyez capable. ...
HBWHIETTE.
De tout ! . . . on- ire me trompe pÊif deux fois ! PéÀrq/as» m'aifvieK*voiis fait un nr^si^vé' dé* sM* ^jotir à' Vienne , si ce n'était pour conspirer avec elfe eontito moi r
EtJaÈKB\»
d'atteita ! • . é
ACTE IV, SCÈNE V- i
HENRIETTE
Qùd atttjè motîf pouvait Taltiifer en Atftfîchè?
EtJGÊNE;
Mon amiej... si vous saviez comme elle vient de mé tf àiter* ...
HENRIETTE
Vous rte répondez pas. • . quel auti^e motif ? '
EUGÈNE
Le mariag*e de iha sœur.
Le mariage de votre sœur^ à Vienne.., et avec qui ddnc?
Avec un Français. • . qui voyage avec elles! . . . Dans une circonstance aussi importante pour ma sicBur^ il fallait justifier mon absence de Paris. . . on a prétexté des études. . . on est venu me rejoindre. ... on allait repartir. ... et c'est à cette occasion que j'avais dû recevoir aujourd'hui ma famille.
HENRIETTE
Cela n'est pas!» . . il n'y avait pas d'hommes chez vous! vous donnez un dîner à l'occasion d'un mariage. . . et le mari ne s'y trouve pas!
EUGÈNE
C'est la vérité. . . je vous le jure sur l'honneur !
HENRIETTE
Sur FhonniUi» ! . ; . . et pourriez-vous me dire le nom de cet époux si peu empresêé ? . « .
io4 UNE LIAISON.
EUGÈNE
Rien ne m'oblige à le taire! c'est un Français ^ je vous le répète : M. Alfred Darnay. . .
HENRIETTE
Alfred Darnay^ dites-vous... ce n'est pas possible !••
EUGÈNE
Et pourquoi donc?. . . le cou naissez- vous ?
J'ai entendu parler de lui. . . en France. . . •
EUGÈÎÎE .
D devait venir dîner. ... je comptais sur lui. . . . lorsque^ dans la matinée ^ il s'est excusé. . . je ne sais qtielle affaire imprévue. . . .
HENRIETTE , h pUPL
C'est infâme ! ... et il est là. . . qui nous entend.
EUGÈNE
Refusez-vous encore de me. croire?
HENRIETTE
Non. . . non. . . je vous crois. ... je suis bien forcée de vous croire ! mais êtes-vous certain que M. Darnay doive épouser votre sœur? êtes- vous assuré qu'il l'aime ? . . .
EUGÈNE
Il la voit tous les jours. . . ce matin encore ^ en ma présence.. .
HENRIETTE , à part.
Il sortait de chez moi ! . . • ah ! les houmies i et ils nous accusent de fausseté !
ACTE IV, SCÈNE V. io
EUGÈNE
Qu'avez-vous, Henriette? je ne vous coiôprenàs' pas. Pourquoi ce trouble , ces pleurs ?
Croyez-^ous que Fannonce du danger dont je suis menacée ?..
EUGÈNE
U n'est rien, ce danger^ si je reste auprès de toi. . • repose-toi sur ton ami , ton amant. . . Henriette, toi que j'ai tant chérie et que j'aimerai toujours, de grâce, oublie un moment d'incertitude et de faiblesse. . . mes paroles, je les démens... mon injustice, je la déteste! Oui, cette épreuve sera la dernière.... mon coeur t'est revenu.. . il est à toi.. . entièrement à toi.. . . et je t'aime plus que je ne t'ai jamais aimée.
HENRIETTE
Vous m'avez tenu si souvent le même langage !
EUGÈNE
On ne venait pas alors se jeter entre nous d'une manière si cruelle l on ne faisait pas appel à ma délicatesse, à ma loyauté! Te menacer, toi! t'enlever, t'enlever dans mes bras !'. . • Mais ils ne savent donc pas que je suis un honnête homme, que je ne peux: pas, que je ne les laisserai pas faire, . . et quand je de-* vrais y périr ! . . .
HENRIETTE
Eugène ! . . . je crois bien vous connaître ! . . . Vous êtes bon , généreux. . . . vous vous dévouez à moi parce que je vais être persécutée. . . mais consultez
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votre cœur. . \ voyons. . . delà franchise. . . Y trouvez^ vous autant d'amour que de pitié ?
EUGÈNE
Il y a dans une liaison gui se prolonge quelque chose d6 si profond... la nôtre est deventie une partie» in tîlbe de mon existence^ que je ne saurais plus vivre sans toi.' En prétendant rompre nos liens ^ on les a resserrés. . . on m'a appris tout ce qu'il y a de douloureux pour moi dans tes larmes ^ d'accablant dans ta colère^ d'humiliant dans ton mépris ! . . . Mon sort est décidé ! . . . je t'aime. . . je te veux. . . et qu'on y prenne garde! car on en fera tant, que s'il fallait m'ençhaîner à tout
jamais ^
HENRIETTE, Se levant.
Que dis-tu ?
ÇUGÈNE.
Je ne reculerais devant aucun obstacle. . . et ^uafnd tu le voudras. . .
HENRIETTE, à part.
Qu'allais-je faire, grand Dieu !. . . (iy^ittf.) Eugène,je ne puis te dire ce qui se passe en moi ! . . . cette preuve inattendue de ton amour me pénètre de reconnaissance, de remords peut-être! . . J'ai été violente. . . je t'ai offensé. . . j'ai formé des vœux contre toi ! . . . mais à mon tour aussi , c'est moi qui te demande pardon ! . . Oui, tu m'aimes toujours, car tu te venges, avec trop de générosité ! . . • Mais , dis-le moi. ... ne m'abuse pas^ ne t'abuse pas toi-même! • . . Revenir sur l'espoir^ sur la promesse que tu viens de me donner^
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ce serait ane cruauté. . . ce serait ma mort ! ... et tu ne veux pas que je meure , n'est-ce pas , Eugfetfe? . . . '
tàùÈkÈ.
Mon amie.. . pour moi ^ toute promesse est sacrée... Mais. . . . nous n'avons pas de temps à perdre. . 1 . et tu dois tout disposer pour notre départ. . • . Viens. . . . viens!
rfEl^ÀlETTÉ.
Dans une heure je te suis. . . Il £aut d'abord voir nos amis et te concerter avec eux !. . . Guttemberg est notre meilleur appui; . . son rang et sa position à la cour lui permettront de balancer l'influence de ta mëre. Va !.. . Âugusta et lui nous sont dévoués ! . . • et d'ailleurs^ ils ont besoin de nous . Ce soir mènle , tu sauras leur secret.
EUGÈNE
Quel secret?
HENRIETTE
Tu le sauras.. . Va.. . cours le rejoindre.. • ivdus nous retrouverons chez Augusta.
EUGi.NE.
Soit ! . . . Chez ' Augusta ... et demain ^ nous partons avant le jour. . . Je t'emmfene en Italie. .. . . jeté dérobe à toutes leurs poursuites.
HENRIETTE
Fais. . ordonne . . dispose de mo\. . . Je suis à ta discrétion. . . tu commanderas. . . j'obéirai. • .
EtroÈi^fi.
Adiéii| HMncttc t
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A bientôt !
EUGÈNE
A bientôt ! H n'est pas de puissance au monde qui vienne à bout de nous séparer !
Usort,
ALFRED, HENRIETTE
ALFRED
Bravo ! mille fois bravo ! . . . Sans flatterie, on ne saurait pousser plus loin Fadresse et la prudence; c'est ce qui s'appelle saisir l'occasion. Et dites-moi , ma belle amie, que pensez-vous du rôle que vous m'avez réservé. Il fut un temps où vous aviez la bonté de m'en confier de moins secondaires» . .
HENRIETTE
S}[onsieur !
ALFRED
Comment donc ! • . . à quatre pas d'un ancien ami , convié tout exprès. . . conclure un mariage... et un ma*riage superbe, ma foi ! . . un beau nom , de la fortune ! n est fougueux. « . notre jeune homme... impétueux...
HENRIETTE
Pourquoi tani d'ironie , tant d'amertume ? . .
ALFRED
Au fait !.. je me pique et j'ai tort, . .Je me présente.
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la place est prise^! J'insiste ^ j'obtiens un Tend6&*voas f on survient. • . je me cache. . . tout est dans l'ordre.
HENRIETTE
Monsieur^ vous êtes chez moi ; vous m'obligez à vous le rappeler. Ma conduite n'a pas besoin d'excuses. . • Placée entre la craiiite de m'exposer à de nouv(dles assiduités de votre part et le désir dé faire cesser les premières^ j'ai du vous accorder cet entretien pour vous expliquer ma position. . . sans réserve^ sans arriëre-pensée. -
ALFRED
Diantre ! mademoiselle Henriette ! . . • vous avez acquis de la logique et de l'espril d'à-propos ! . • Sans doute je serais bien présomptueux ^ si j'attribuais à un motif beaucoup plus flatteur pour moi l'accueil tout . gracieux dont vous m'aviez d'abord honoré. • . Vstis, cependant^ je vous ^Rds juge. • . ce rendez-vous. . . • le soir. . . à neuf heures. • • et votre tendre émotion. . . et ce billet. • .
HENRIETTE
Cebillet!..
ALFRED
Ah ! il est à moi ! • . Vous vous rappelez dans quels termes il est conçue et vous avouerez qu'ils sont de nature à justifier cette fetuité qui m'avait fait penser. • • • Mais o^est assez de détours. . . et la francbise est devenue nécessaire. • • Parlons un peu raison I • .
HENRIETTE
Que voulez-vous dire ?
up UNE MAISON.
Vpv^ piep^ bi^en que ce mariage est impQ^il^le.
HENRIETTE
Impossible ! ,
ALFRED
Qu'il ne doit pas se faire. . . qu'il ne s^ fera pas.
HENRIETTE
Et quîdoncrenapêcherait ?
ALFRED
Moi, tout le premier.
HENRIETTE
Monsieur de Rainville est prêt à braver sa femille... sa superbe famille ^ dont il parait que vous vous flattez déjà de feire partie . .
ALFRED
Vous ne me comprenez pas ! . . c'est de M. de Aain ville lui-même que yiend|j|^ refus. . . et c'est moi qui vais l'^daîrer. s
HENRIETTE
Et si je l'éclairais sur votre conduite !.. si je voulais , à mon tour ^ rompre votre mariage , en abusant de vos lettres qui me poursuivent depuis huit jours ^ et qui sont entre mes mains ? . . .
ALFRED
. Cette charitable intention serait sans effet, mon jexcellente amie. . .
Pourtant». . si je le voulais bien. . .
ALFRED
Et si madame de Rainville était instruite de toutes
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mes démardies. • ^ c'est une supposition. • . si c'était elle qui m'eut initié au complot ?..
HENRlETtE .
Au complot ! . . . /
ALFRED
Que voiiles^-^oos ?. . Nous avions affaire à forte partie; et s'il nous avait fallu rçcourir à la ruse pour obtenir quelque bonne preuve qui pût aux yeux de nôtre crédule Eugène... c'est toujours une aupposi* tion... mais enfin ^ le rôle qui me revenait alors eût été trop de mon goût pour que je vous fisse l'injure de le refusa,..
HENRIETTE
Quoi ! cet amour. . . cette tendresse que vous me juriez avec tant de feu. . . . tout cela n'était qu'un piège ! . . mais non y cela n'est pas. . . vous vous vantez de trop de perfidie ! . . Alfred , j'invoque l'amitié que j'ai conservée pour vous. . . vous êtes incapable d!wie méchante action.. . vous en êtes incapable.
ALFRED
Oui, oui sans doute! Voyons, prenons un ton différent, je ne demande pas mieux !.. plus d'aigreur... mais plus de réticences. . . parlons à cœur ouvert.. . Quelle ambition s'est donc emparée de votre foUe tete^ Henriette? il faut que vous soye?^ entraînée par quelques mauvais conseils! . . vous marier! . . . vous, si jeune encore, si belle ! . . enchaîner votre indépendance! . . et pour qui ?.. pour un homme timide, bizarre, qui, le lendemain, défait ce qu'il a :ait la veille?. . voulez-vous m'en croire, et ne pas douter de
mon véritable attachement? vous vous aveuglez^ vous vous perdez. • • Eugène ne vous aime pas.
HENKIETTE.
Il ne m'aime pas ! lui , Eugène ! que feit-il donc , bon Dieu ! depuis trois ans , il ne vit , il ne pense ^ il n'agit que pour moi et par moi.. . son état^ sa Samille^ son pays^ pour moi seule il a tout quitté. ... et il ne m'aime pas ^ dites-vous?. . mais. . • c'est ^ de la folie ^ Monsieur. ... il m'aime ! . . • il veut m'épouser ! si ce n'est pas là de l'amour.
ALFUED.
Mon ! les menaces de sa mëre ont pu réveiller son amour-propre et provoquer ce brusque retour ver» vous. . . mais c'est une fièvre de tête qui ne survivra pas au jpremier accès. . . demain ^ il ne sera plus le même. . . toute sa fougue se sera évaporée, et la promesse qu'il vous a iaite^ il ne vous la tiendra pas.
HENRIETTE
n la tiendra ; Monsieur, je vous réponds qu'il la tiendra.
ALFRED
Eh bien ! admettons qu'il vous épouse. . . vous êtes sa femme, soit ! vous voilà madame la comtesse de Rainville. • . . vous voudrez en vain lutter contre Tordre des choses,' et réclamer un rang qui vous
sera impitoyablement refusé. Le monde est
parfois indulgent. ... il excuse volontiers de légers torts de j eunesse.. . mais il est un terme à sa tolérance , et c'est là , c'est au mariage qu'il nous attend pour nous accabler de sa sévérité., . oui,^ c'est dans
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le mariage que viennent se réstuuer toutes^ ses exigences... . la conduite la plus régulière ne prémunit pas contipe les souvenirs du passé ! . . On a beau faire , ce monde est trop puissant , et il mêle trop d'amertume à l'amour qu'il n'a pas sanctionné... Pensçz-y dônc^ Henriette. . . vous serez reniée par sa femille.» . sieule , toujours en tête-à-tête ^ réduite à l'entourage de quelques monotones compagnes mariées^ sur leur déclin , à de nobles étrangers. . . réunion qu^à Paris nous appelions la société des comtesses. • '. Ces dames ne voulaient plus voir leurs anciennes amies. . . plus haut^ on refusait de les voir.. . . elles ne voyaient personne. • . elles se voyaient. . . elles étaient quatre ! .. . vous serez comme elles. • • • vous périrez de honte et d'ennui. . . votre mari deviendra jaloux. . • les sacrifices que vous prétendrez vous être faits mutuellement , ne seront pour vous que des sujets d'éternels reproches!., il vous demandera compte de son inaction, de la haine de ses parens, de toute carrière fei^ mée devant lui... il vous maudira, et ne vous laissera pas de relâche que vous n'ayez provoqué, vous-même la séparation qui lui rendra le repos et la liberté.
HENRIETTE
Je vous écoute, et je me demande si nia patience l'emporte sur votre cruauté ?
ALFRED-
Ce n'est pas de la cruauté, c'est de la raison... c'est de la vieille expérience?
Monsieur.,, il est des discours qu^une femme est
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i]$IÉi fotcëë dé sQtdRhr; hiais il est peu â^ôîAbes assez yMia» "pùut les lui adresser.
, ALUlED.
Je me retire^ Madame..» mais^ croyez-moi ^ pour jrèbtoâtrer }e.)K)nneur en ie monde, il suffit de savoir i[^rendre sa place , de se la faire adroitement spi^ même.... ei jusqu ici vous aviez eu stsaeli de tact pour cfibisir la vôtre à merveille !. •
HENRIETTE
Sortez> Monsieur... je voui prie àd «octir!
alfredI
Adieu donc..; adieu!.* j^aurais veidu rester voi^ ami»/, vtouà pi^férez la guerre : va potifr la gtierr^l... Madame^ j'ai l'tionneur dé vous présenter mes hôi^ma^es.
fliort.
SGÈi^ vn.
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AUGUSTA
Bien! >
ttBifRlÈi''TE.
Mais si vous savleit !.. sa ixièi*e. . . ce qu'elle médite ! . • m'arréter!.. une femme , la faire arrêter! le moyen est noble , il est généreux , n'est<>ee pas ? Oh ! elle n'a pas encore, vaincu. Venez... je n'écoute plus que mon oi^eil blessé y que laa haine. •. que, ïùm vengeance. ..
At7Û17STA.
Du calme , du sang-£roid ! nous avons encore le temps. « . je suis en mesure^ et demain...
HElQUn&TTE.
Demain ! aujourd'hui^ ce soir ^ cette nnit ményi^!». et demain , Âugusta , je porterai son nom.!., demain vous m'appellerez comtesse de Rain ville. .
SCÈNE r
ALEXANDRINE, FWTZ.
ALEXANDRINE
Les cartons sont-ils placés sur la voiture? les malles sont-elles bien suspendues?... Répondez^ M. Fritz^ pouvons-nous partir ?
FRITZ
Aussitôt qu'on le voudra ! la calèche est toute prête. • • j'ai commandé les chevaux de poste, et ils vont arrivei*.
ALEXANDRINE
Vous êtes du voyage ?
FRITZ
Certainement ; Monsieur me l'a dit hier soir en me donnant ses ordres.
ALEXANDRINS
Et pu allons -nous?
FRITZ
Je crois que nous prenons la route du Tyrol.
ALEXANDRINE
Tant mieux : je n'avais pas encore fait le voyage d'Italie. Mais, mon cher M, Fritz ^ que pensez-vous de ce départ si précipité?
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FRITZ
Moi, je ne pense rien.
ALEXANDRINE
Cependant...
FRITZ
Tout ce que je sais, c'est que depuis hier., nt Mpn« àieur ni Madame ne sont rentrés.
ALEXANDRINE
Je le crois bien ! ils sont restés toute la nuit cliez mademoiselle Kepler. J'ai appris par le valet de pied que le souper avait été fort triste^ et que M. le baron de Guttemberg n'y était pas venu. Mademoiselle Augusta était furieuse ! Enfin , ils sont sortis à pied, et ils se sont dirigés vers l'église des Àugustins.
ALEXANDRINE, FRITZ, ALFRED
, AliFRED.
M. le comte de Rain ville est-il chei; lui?
FRITZ
Non, Monsieur, il est sorti.
AlFRED.
Je vai3 l'attendre.
FRITZ
Monsieur ne doit pas rentrer.
ALFRED
«kfÉ^
Vous vous trompez , car sa voiture eit i
1 18 vm UAISON.
On attèle les chevaux de poste ^ et bien certainement ils ne partiront pas sans M. de Aainville 3 n'i^t-il pas vrai; Mademoiselle?
ALEXANDRINS
Vous, ici, Monsieur, jiç çi^^ins...
Soyez tranquille r il a'y a riçaçi ^ çr^ii^^Fff'Ppcu; V9flg. Voici Monsieur.
AL^ASlnfU^]^.
Ah ! mon pieu^ si c'était un dudi I J'ai Jiieii, wmf
EUGÈNE, 41-FRED
e;ugène.
Quoi! c'est vous. Monsieur! je ne m'attendais pas...
ALFa£D.
Je vous avais annoncé ma visite.
EUGÈNE
Je n'espérais pas avoir l'honneur de vous recevoir si matin .
ALFRED
■ ■ '"% M'étant présenté plusieurs fois chez vous , hier soir
encore, sans vous avoir rencontré, et vous devant
d'ailleurs des excuses, j^ai tenté le moyen d'être mus
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heureux! Je m'en félicite sincèrement ,. puisque nion espoir n'a pas étéirompé.
EUGÈNE, ^^^/t.
Comment taire... elle va rentrer. {^Haut.) Je vous avoue que pressé par le temps. . .
ALFRED
Pardon ^ vos préparatifs de départ n;e m'ont ppint échappé î Tout m'indique ici que je puis être impor^ tun ; cependant , jamais je n'eus plus grand désir de vous parler et d'obtenir votre attention.
EUGÈNE
Croyez bien, Monsieur, que je vous écoute, que je suis tout à vous.
ALFRED
Eugène... permettez -moi ce nom !... voilà près d'un mois que nous nous connaissoos, et nous ngos appelons encore monsieur! je suis chez vous, et votre main n'a pas encore serré la mienoe ! . . . c'est ma fnute , p^têtre... Mais tant de froideur est-elle convenable entre deux jeunes geris à-pçu-près du mêmç âge et suç le 'point d'être unis par un lien aussi proche?... Pour moi , j'en éprouve une peine véritable , je ne crains pas de vous le dire , et c'est dans toute la sincérité de mon oœur <jue je viens vous demander votre amitié.
EUGÈNE
Vous allez au-devant de jpciesi vœux.
Eh bien ! traitez-moi donc en anu ^ ^ ^^fff^i . '
EUGÈNE
Avec grand plaisir, Alfred ! Cçmbiet
de cette ouverture si franche^ si honorable pour moi ! • • . Oui y donnez-moi la main ! . . .
ALFRED
Vous m'encouragez. . . et j'en ai vraiment besoin.
EUGÈXE.
Pourquoi donc ? S'il s'agit de ma sœur , de son bonheur , du vôtre j de ce qui peut vous intéresser l'un et l'autre. . . .
ALFRED
Non 'y c'est de vous , mon ami , c'est de vous-même que j'ai le projet de vous entretenir.
EUGÈNE
Comment. • • de moi ?
ALFRED
Déjà votre regard devient plus sévère.
EUGÈNE
Que voulez-vous dire ? De grâce, expliquez-vous !..
ALFRED
Votre ton glace mon courage.. . et^ je vous le répète^ j'en ai pourtant grand besoin,
EUGÈNE
Je vous entends. • . Eh quoi ! Alfred ^ vous aussi ?
ALFRED
£h bien^ oui ! • . . je sais tout !
Vous êtes instruit ? . . .
ALFRED
Oui y oui, mon ami , je sais tout !
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EUGÈNE
Je le vois. • . ma mëre n'a point tenu ses promesses ! Dans son emportement contre moi ^ elle n'a pas su cacher ce qu'elle devait vous taire. . . et vous vene^ à son aide. . .
ALFRED
Non. i . ce n'est point votre mfere. . •
EUGÈNE
Gomment donc avez-vous appris ? • • .
ALFRED
N'importe!.. . je n'ignore rien, et cela doit vous suffire.
EUGENE
Eh bien !. . . je vous déclare que vos discours seraient inutiles^ et que si votre intention était de continuer^ je vous laisserais seul à l'instant même! Je dirai plus : c'estque personne n'outragera impunément une femme qui m'est chëre^ et que partout et en toute occasion^ je serai son plus zélé défenseur! Alfred ! vous m'avez demandé mon amitié^ je vous la donne , je vous la donne avec l'effusion la plus fraternelle^ mais^ je vous eu prie, que nos débats sur un' pareil sujet ne viennent jamais la troubler !
ALFRBD.
Vous m'entendrez pourtant. . .
EUGÇNE.
Vous insistez !
ALFRED
Nous sommes seuls , et je ne crains pas de vous le
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dire: il n*y a pas d^emportemens, de menaces^ de violence^ qui paissent m'arrêter ^ je n'y répondrais poiint ! Vous chercherez en vain à irriter mon orgueil^ à me b|es^. ds^ns mon honneif r , vous pue trouvères^ insensible à toute offense, et jamais le frère dç Btari^ n'obtiendra satisfaction dg i^oi ! Dès ce moment^ je ne vous quitte plus ^ je no^'attache à vos pîjs, et quoi que vous fassiez , vous n'échapperez pas à Texplication que vous redoutez.
EUGÈNE
Mais enfin 3^ qi|e vqulez-yous ?
ALFRED
Eugène, comme vous, j'ai Fâme jeune, généreuse ! J'entre dans vos tourmena, je les comprend^. On n^enaçé une personne qui vous fut c|ièi;'e. . . eHç est se\4^ ic^ , avec vous , conduite , amepée paj;* vou^ ! YPHf efabra^3S?i s* défense , je le conçois , j^ vqiîs appjççmve \ je Va js niême. plu§ loin : vovs me t]rDU,yerea^ prêt à vqm o^rii^ ]^,es&seryiçes.. «fe Su^d^ caractère as^ efvtrep^çvr n£^n^. . . j'ai del'arj^nt. . . jeipie crains ri^jo ^ qu^qae$ ao)}^ de l'^pab^ss^de pe me refuseront ,pa;S; lei;i^' concour^jj eÇ pour empôçber madame Saint -Priçç dç. ^prtirdf? vive force, s'il feut absolument; feï*ï:^illeif çpAtW Iç? sbires autrichiens, vous pouvez disposer de moi ^ mon bras, ma bourse, je suis tout à vous.
J'ai peine à m'expliquer. . • .
ALFRED
Oui , la protéger , la défendre ^ c'est ùii devoir ,
-VOUS le lempiiiEK ' aisairJâ|pflBis* . i*ic& »e^.i»ii: 4u
4b]fedk*flaUI IIHî JV^CfltUHHB
Monsieur!
4JLfBÇP.
Oui^ indigne dç fims I
Ifowieiirji des circonstances m^lbeoreusas ont ))u disposer de ses premières années.. «on peut U iufrar MVir des apparences uensong;èrâ| j fnais, dcpuw troU uns, je 9ç Fai fMijpûué^.. . et je o'ai JAiiiitis iHiiititi tiitft âme plus ^éf... uiia»ur pïWiUoipU, phê (Mtciiié...
Asset , Monaîeur de hMm^iik^ m^y. * /x<<éj Ipitatii, d'un cœur si dévoué ^ mMi^ < iii»^iM»* ; ^^fm- ffMttp^,
SBeV
IStk ^f^ VM^f »
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Monsieur^ c'est trop fort !
ALFRED
Oui , elle vous trahit, et hier encore. . .
EUGÈNE
Monsieur^ c'est une infâme calomnie.
ALFRED
J'avais prévu votre emportement , mais, je vous le ^j^e , voas ne trouverez chez moi que modération et lent, que compassion pour vos. douleurs. . . • 'je le sens> vous êtes malheureux, et vous devez avoir besoin d'un ami, d'un véritable ami.
EUGÈNE
Laisse? ma main , je vous prie ! Je ne sais ce que j'éprouve ! il y a là un pressentiment ! . . .
ALFRED
Ëugëne, calmez-vous!. . • c'est un frère qui vous en conjure!
EUGÈNE
Eh bien donc, parlez, je vous écoute ! Que vois«je? Henriette ! Silence,, Monsieur^ pas un mot !
SGENfi IV.
EUGÈNE, ALFRED
EUGÈNE
Oh! non... c'est impossible! Ëhbien ! cette femme que vous accusez^ la voilà !
ALFRED
Je le sais.
EUGÈNE
Vous la connaissiez. . .
ALFRED
Je la connais^ elle et son amie; toutes deux me connaissent aussi... elles n'ignorent pas le motif qui m'a conduit près de vous^ elles devinent même l'objet de notre conversation^ et peut-être sont-elles là à prêter l'oreille poiur nous entendre!
EUGÈNE
A votre vue ^ madame Saint-Brice n'a laissé parai- ' tre aucun trouble.
Parce qu'elle sait qu'en l'accusant je m^accuie moimême^ et que la preuve qui dépose contre dl6| Ti déposer aussi contre moi.
lafi UîfE LIAISON.
Que "^oulec^Vom dire? vous, pourquoi, VOUS?
ALFRED
Parce qu'elle pense que , placé entre mon intérêt et le vôtre, mon intérêt sera le plus fort.
EUGÈNE
£h bien ! une teUe énxiftè est trop horrible! il y feut un terme ! Vous m'en avez tt'op dit! cette explication que j'évitais^ (|ue je redoutais, je ne sais pourquoi, il me la faut, elle m'est due^ jeja veux! La preuve, Monsieur, la preuve, à l'instant, à l'instant
ALFRED. ^
Je vais vous la donner : hier, à neuf heures du soir, un jeune homme était chez madame Saint- Brice , un jeune homme qui a été son amant. . . bien avant vous.
EtJOillE.
Oh! vous vous abusez...
ALFRED
Po^Mé, entraîné par un cajprice...
Achevez, achevez.
ALFRED
Il était là ! vous êtes arrivé , il s'est caché ! il vous voyait, il vous entendait... aucune de vos paroles no lui a échappé! ce jeune homme, c'est moi !
EUGÈNE
Vous!..
ACTE V, SCÈNE V. i
ALFRED
Oui, c'est moi!..
EUGÈNE
Et Henriette l.i Ah! quelle hoiretir... et vous voulez épouser ma sœur ?
ALFRED
Oh ! je le sais... je me suis perdu... mais je vous ai sauvé !
EUGÈNE
Monsieur, un tel affront demande du sangl je ne vous connais plus! ah! je ne me connais plus moimême ! il me faut une satisfaction , yottt conduite est celle d'un . . •
ALFRED
Arrêtez!... Je vous en ai prévenu, vos injures, vos provocations resteront sans efiFetl... Allons, Eugène... quelle folie ! . . . ce n'est qu'une maîtresse 1
Une maîtresse ?
ALFRED
Une n^iaîtresse... voilà tout! Mais songez-y donc... quelques jours plus tard , si elle eût été votre femme !
EUGÈNE
Ma femme !... oh!... ma femme!
ALFRED
Oui, . . que de regrets alors !.. . que de honte et de malheurs irréparables!... Mon ami, c'est un moment de douleur cruelle à passer... Mais j'en suis seul témoin, et ma discrétion vous est acquise comme mon amitié. . .
«8 UNE LUISON.
CLAIRE, MARIE
MADAME DE RAINVILLE
Vous, ici... Alfred!... avec mon fils!... Auriez-vous donc pénétré ce que j'espérais vous cacher. .• et serîezvous venu plaider la cause d'une mère? Ah ! mon ami, joignez-vous à moi ! , . . Mon fils , vois mes larmes!... tu vas nous fiiir, nous abandonner !... Tu veux donc que je meure aussi comme toc^ malheureux père !
EUGENE
Ma mère . . . par pitié . . .
MADAME DE RAINVILLE
Ecoutez-moi... j'ai tout prévu... votre fuite est impossible ! Et , d'ailleurs , vous cherchez vainement à vous foire illusion... cette femme, à qui vous voulez tout sacrifier... vous n'avez plus d'amour pour elle !..
EUGÈNE
Moi ! ... de l'amour !...
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MADAME DE &AINV1LLE
Osez me soutenir que Vou8 Vaioiez !
EUGÈNE
L'aimer !;..elle^ ma mëre... mats c'est uneinfiâme.». à qui je ne dois que haine et que mépris.
: UÀtlME DE RAINVILLIB.
Qu'entends-je . • • et quel espoir!... Eugène^ mon Eugène. • • rien ne m'arrête plus ^ et tu sauras toute la vérité !• .. Vois-tu cette en&nt . . . elle est orpheline^ elle est sans biens! Sais^tu qui lui a ravi son père et sa Hfortune?... Cést cette femme !
EUGÈ»E.
MADAME DE aAIMYILLE.
Oui y cette femme , te dis-je ; toujours elle !
EUGÈNE
Âhl c'en est trop!... tous les coups melrappent àla-fois.. •
MADAME DE AAIN VILLE
Cette énfent... j'ai lu dans ton cœur ^ Eugène.., tu l'aimes. . .
CLAIRE
Madame...
MADAME DE RAIN VILLE
Et elle... elle t'aime!
EUGÈNE
Claire ! . . .
MARIE
Oui.. . elle t'aime. .. je t'en réponds ^
ti^ i UNE LIAISON. A
EUGÈNE
Le ciel est bien cruel > et il m'a trop punit:
▲URBD.
Quel est ce bruit?... le husm de Gruttemberg !
SCÈNE Yin ET DBIIIMIÈRE
LÉS MÊMES, GUtrEMBEftG\, UN EXËMï'T, FRIT2, HEWWÉTTÈ, ÂXJGiqSTA.
OUTTBM0BRG.
Ce n'est rien^ Me^mes... iMsurëà-Yotis ! riati qU'une petite visite domiciliaire !•.. La liberté individuelle immolée au repos des familles !... '
FUITZ.
La calëche est ^isie •• les chevaux sont dételés!
Henriette et Augosta entrent par la gaudie.
A.1^ED
M. le Bâton . ., point d'édat ^ jeiimê «n conjm !
HENRIETTE
M. Darnay. , . faites^^noi grâ(% de votre protection !
AUGUSTA
Ah ! cher Baron... c'est le ciel qui vous envoie !
GXJTTEMBERG.
Soyez tranquille... nous aurons des égards! (^A l'exempt. ) Monsieur , faites vWarc diervoir !
AUGUSTA
Comment ! , •• c'est vous ! , , ,
GUTTEM»ERG.
De par la princesse Cbarlottel
ACTE V, SCENE VIII. i3i
AUGUSTA
Vous êtes un monstre !
GXJTTEMBERG.
Je vous le répète ^ Monsieur^ faites votre devoir !••« exhibez votre ordre , s'il le faut !
HENRIETTE ^ froidement.
Quel nom porte ce mandat ?
l'exempt.
N'êtes-vous pas Madame Saint-Brice ?
HENRIETTE
Saint-Brice!. • ce n'est plus mon nom!... M. le comte de Rainville^ laisserez-vous arrêter . votre femme?
MADAME DE RAINVILLE
Que dit-elle ?
ALFRED
Quoi ! je serais venu trop tard ?
EUGÈNE
Oui^ ma mëre... oui^ Claire... je suis marié!... elle est ma femme !
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